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CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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Chapitre 1

Samedi 2 novembre

Confortablement carré dans un fauteuil de toile, à la terrasse d’un bar faisant face au vieux port de Roscoff, un solide gaillard d’une bonne trentaine d’années considérait d’un œil distrait les promeneurs qui arpentaient le terre-plein menant à l’embarcadère pour l’île de Batz.

Il s’était installé pour déjeuner à la terrasse de la Brasserie de la Mer, un restaurant de belle réputation, situé face au bassin maintenant à sec, où quelques gros bateaux de pêche aux couleurs multicolores reposaient sur leurs béquilles le long de la jetée de granit.

L’été indien se prolongeait au-delà de toute espérance et, en ce début novembre, le soleil brillait comme au plus fort du mois d’août dans un ciel d’azur où couraient de petits nuages blancs, légers comme de la gaze.

L’homme avait consulté la carte que lui avait apportée une jeune serveuse jolie comme un cœur et son choix s’était arrêté sur la côte de bœuf.

La jeune fille l’avait prévenu que ce plat était prévu pour deux personnes, mais il avait argué avec une bonhomie pleine d’assurance :

— T’inquiète pas pour ça, petite, comme disait ma grand-mère, « quand il y en a pour deux, il y en a pour un ».

La fille l’avait regardé avec de grands yeux éberlués. Il en avait souri et, ajoutant à sa confusion, il avait repris :

— Et mon grand-père disait… Tu veux savoir ce qu’il disait, mon grand-père ?

La fille, subjuguée, hocha la tête affirmativement, alors l’homme ajouta sentencieusement :

— Trop n’a jamais manqué !

Après un moment de silence, il s’enquit :

— Tu te demandes pourquoi je te dis ça ? Et, sans attendre la réponse, il précisa : C’est pour que tu ailles en cuisine dire à ton chef que je ne veux pas une petite côte de petit bœuf, mais une vraie grosse côte de très gros bœuf, avec de la béarnaise, beaucoup de béarnaise et, bien entendu, des frites pour deux.

Il avait demandé ça en roulant des yeux féroces, d’une voix caverneuse, une voix d’ogre en quelque sorte.

— Bien Monsieur, souffla d’une toute petite voix la jeune serveuse, impressionnée.

Elle nota avec application la commande sur son bloc et allait s’en retourner, mais l’ogre la retint :

— Attends, ne te sauve pas comme ça, je n’ai pas commandé les hors-d’œuvre…

Il relut rapidement la carte et opta pour une douzaine d’huîtres numéro trois…

Elle nota scrupuleusement et demanda :

— Et comme boisson ?

— Qu’avez-vous comme bière ?

— Un peu de tout, Monsieur. Vous voulez la carte ?

Il regarda la fille avec amusement.

— Qu’est-ce que tu me conseilles ?

Elle hasarda :

— La Coreff ? C’est la bière du pays.

— Alors une chope de Coreff, s’il te plaît.

La jeune fille l’avait regardé avec considération. Ça changeait des touristes anorexiques qui prenaient une crêpe pour deux !

En ces temps de crise où les clients avaient des oursins dans le porte-monnaie, un chaland de cette envergure suscitait le respect.

Elle disparut et revint rapidement poser un demi de bière mousseuse devant Fortin.

Il empoigna le verre qui parut soudain tout petit dans sa grande main.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— C’est la bière que vous avez commandée, Monsieur !

— J’avais demandé une chope !

Il regarda la jeune fille qui se troublait et précisa :

— Une chope, c’est deux demis !

Il vida son verre d’un seul trait, s’essuya les lèvres d’un revers de main et dit d’un air satisfait :

— Elle est bonne ! Rapporte-m’en une autre, s’il te plaît.

Et il ajouta :

— Mais une grande, cette fois !

La jeune fille retourna dans le restaurant. Elle revint avec une assiette de grosses huîtres, accompagnée d’une corbeille de fines tranches de pain bis, un ravier de beurre salé et une chope qui ressemblait – anse en plus – à une petite barrique.

L’homme grogna de satisfaction en la remerciant. On sentait que c’était sincère. Alors il entreprit de déguster ses huîtres en connaisseur.

Dès lors, plus rien ne sembla exister. La jeune serveuse se retira discrètement.

En dépit du beau temps, il était le seul client à avoir choisi de déjeuner en extérieur. Quand il eut fait un sort à ses huîtres, la jeune fille réapparut.

— Parfait ! s’exclama-t-il. C’était parfait ! La suite !

Elle apporta une assiette entièrement recouverte par une pièce de boucherie de belle épaisseur, et un plat contenant les frites.

— Ma foi, ça m’a l’air très bien, fit l’homme en humant la viande.

Il entreprit de la saler, la poivrer et l’oindre de la sauce béarnaise qui était contenue dans une soupière de poupée, en céramique.

Il menait ces opérations avec une application attentive. Ça avait tout du repas du fauve et on sentait qu’il ne tolérerait pas d’en être distrait.

La jeune fille s’éclipsa.

Lorsqu’elle réapparut vingt minutes plus tard, il ne restait plus de la côte « pour deux » qu’un os sur lequel un chien n’aurait guère trouvé plus que l’odeur de la viande. Sans avoir trop l’air d’y croire, elle risqua :

— Un dessert, Monsieur ?

L’homme regarda sa montre et, considérant sans doute qu’il avait le temps, laissa tomber :

— Pourquoi pas ?

La fille s’empressa :

— Je vous donne la carte ?

Il répondit par une autre question :

— Avez-vous des profiteroles ?

— Oui ! dit la fille en hochant la tête avec conviction. Avec de la chantilly, Monsieur ?

Il haussa ses larges épaules.

— Évidemment ! Des profiteroles sans chantilly, c’est plus des profiteroles, petite ! Va pour les profiteroles… Et il ajouta comme pour lui-même : J’adore les profiteroles !

Il sortit de la poche de son blouson de cuir noir un canif minuscule qui tranchait comme un rasoir et entreprit de tailler une allumette afin de s’en faire un cure-dents. Il apportait à cette occupation une attention extrême et, lorsque le mince morceau de bois blanc lui parut assez effilé, il s’en servit avec une satisfaction manifeste.

Ce n’était pas d’une rare élégance, mais vu la carrure du bonhomme, personne ne se serait risqué à lui en faire l’observation.

Puis il réclama un café que la fille lui servit avec empressement, déploya son journal, L’Équipe, en bâillant et marmonna :

— Qu’est-ce qu’elle fout, la Mary ?


Chapitre 2

Au même moment, « la Mary », alias le commandant Lester, finissait de déjeuner à l’intérieur du restaurant avec monsieur Jacques Kériven, le maire de Roscoff, qui l’avait invitée.

Le premier magistrat de la commune avait de sérieux ennuis avec la corporation turbulente des dockers du port.

— Je ne sais plus quoi faire, avait-il avoué, c’est pourquoi je me suis permis…

Il la regardait avec l’audace des timides, un regard qui lui fit penser à celui d’un certain Henri Coppeau qui était venu solliciter son aide, un soir de novembre, à Quimper.1

Jacques Kériven, maire de Roscoff et conseiller départemental du canton, était la version moderne de ce qu’était, au temps du grand roi, un hobereau de province par rapport à un courtisan de Versailles. Il n’avait rien d’un de ces ténors de la politique formés aux grandes écoles ni de ces « experts » qui pérorent sans vergogne sur les plateaux de télé, qui se fourvoient régulièrement et qui reviennent de semaine en semaine, toute honte bue, asséner avec un aplomb infernal le contraire de ce qu’ils avaient solennellement annoncé la veille.

Mary était en présence d’un sexagénaire au front dégarni, d’aspect plutôt réservé, qui considérait les gens et les choses avec circonspection par-dessus ses lunettes en demi-lune, comme s’il n’attendait que des contrariétés de la part de ses contemporains.

Il portait sans aisance aucune un complet-veston gris de confection, assorti d’une cravate grenat qui tire-bouchonnait un peu. Une tenue de notable, qu’il revêtait comme un déguisement quand les affaires l’appelaient à la mairie et que, de retour à sa ferme, il laissait choir avec satisfaction pour revêtir une combinaison de travail et chausser des bottes.

De son véritable métier, Monsieur le maire était cultivateur. Aurait-il voulu se faire passer pour un intellectuel qu’il n’aurait trompé personne. Ses mains ossues, tavelées, annonçaient sans équivoque l’homme habitué depuis l’enfance aux rudes travaux des champs.

Il ne se risquait d’ailleurs pas à jouer un rôle qui ne lui convenait pas, face à l’élégante jeune femme qui se trouvait devant lui. Il semblait même avoir du mal à trouver une contenance, mais aussi à trouver ses mots.

Mary le considérant avec sympathie, elle tenta de briser la glace :

— Ainsi vous connaissez monsieur Kerloc’h ?

Le visage sévère de son vis-à-vis s’éclaira furtivement.

— Oui… ma femme et la sienne sont parentes. Je ne vous dirai pas à quel degré, mais leurs familles se fréquentaient autrefois.

— Cousines à la mode de Bretagne, quoi !

Monsieur le maire parut satisfait de la formule. Il répéta avec conviction :

— C’est ça, à la mode de Bretagne ! Il nous a raconté les déboires qu’il a rencontrés avec un de ses administrés, nous avouant au passage que sans votre intervention, il ne s’en serait jamais sorti.2 Lorsque je lui ai confié que j’étais un peu dans les mêmes ennuis, il a tout de suite cité votre nom.

— C’est bien aimable à lui, dit Mary, mi-figue mi-raisin, en pensant qu’au train où allaient les choses, elle pourrait bientôt ouvrir une agence de police privée. Alors, que se passe-t-il dans cette bonne ville de Roscoff ?

Machinalement, le maire malaxait une boule de mie de pain entre ses doigts puissants.

— Vous le savez peut-être, notre port a acquis une certaine importance, tant en trafic de marchandises que de passagers. Le monde agricole exporte le plus gros de sa production3 vers la Grande-Bretagne.

— Comme au temps des Johnnies4, lança Mary pour montrer qu’elle n’était pas totalement inculte en matière d’histoire locale.

— Mon grand-père était un Johnnie, annonça fièrement monsieur Kériven.

« Ça y est, il se dégèle… », pensa Mary. Ça devait être l’évocation de ce qui passait, dans ce pays de traditions, pour d’authentiques quartiers de noblesse. Il poursuivit :

— Comme les autres, il traversait le Channel, trimballait sa cargaison d’oignons sur le cadre de son vélo et les vendait en faisant du porte-à-porte en Angleterre. Inutile de préciser que c’était un travail épuisant. Le soir, les Johnnies se retrouvaient dans une grange, faisaient leur petite cuisine sur un feu de bois et dormaient sur la paille.

Mary compatit :

— Ça n’était pas un métier de tout repos !

Le maire acquiesça :

— Certes non, mais c’est du passé, tout a bien changé heureusement ! Les productions se sont diversifiées et le trafic a plus que décuplé. Maintenant, ce sont les ferries qui transportent les légumes par palettes entières.

— C’est donc une part importante de l’industrie locale…

— Oui, avec le tourisme. Des milliers d’Anglais transitent par Roscoff pour leurs vacances, comme des milliers de Français traversent le Channel pour les mêmes raisons.

— C’est pour ça que Roscoff est une ville prospère… Où est le problème ?

— Le problème, ce sont les dockers… Il médita un instant et précisa : Je ne veux pas dire tous les dockers, non. La plupart se comportent normalement.

Mary compléta :

— Seulement, il y a quelques pommes pourries dans le panier, c’est ça ?

— C’est tout à fait ça, confirma le maire.

— Vous les avez identifiés ?

Il eut un pauvre sourire.

— Bien entendu !

— Et vous ne pouvez pas sévir ?

— Sévir contre les dockers ? Le remède serait pire que le mal !

— Vraiment ?

— Vraiment ! Leur esprit de corps est bien connu et toucher à l’un d’entre eux, c’est se mettre toute la corporation à dos. Leur capacité de nuisance est considérable. Imaginez qu’ils déclenchent une grève en pleine saison… Le port serait bloqué, les légumes resteraient pourrir à quai, le flux touristique se tarirait immédiatement… Ça aurait sur l’économie de la région des répercussions incalculables.

Sur le front du maire, des rides s’étaient creusées. Visiblement, ce scénario devait hanter ses nuits.

— Je vois. Alors vous laissez filer ?

— Que faire d’autre ? Les commerçants se plaignent, l’Office de Tourisme et la Mairie sont submergés d’un flot de récriminations. Il montra de la main l’immense terre-plein vide tandis qu’il expliquait : À la belle saison, tout ça c’est recouvert de voitures… Une place est réservée à la manutention et, si un malheureux estivant a le malheur d’empiéter sur cet espace, fût-ce d’une demi-roue, ces salopards s’ingénient à le bloquer, parfois toute une journée.

Mary scruta le grand espace désert.

— Il y a trois voitures garées là-bas…

Elle indiquait le fond du parking, à une centaine de mètres du restaurant où ils étaient.

— Probablement des dockers… dit le maire. C’est leur coin.

— Leur coin ?

— Oui, comme je vous l’ai dit, il y a un espace réservé aux manutentions.

Une silhouette féminine, chargée de paquets, s’approchait des véhicules. Elle s’arrêta devant une Mini crème à toit noir, décontenancée : les deux 4X4 qui cernaient sa voiture la serraient de si près qu’il lui serait impossible d’ouvrir sa portière.

Par comble de malchance, un gros tracteur rouge traînant une remorque s’arrêta juste devant les trois voitures. Cette fois, son véhicule était bloqué.

— Voilà, dit le maire, ce que j’évoquais tout à l’heure.

Mary s’étonna :

— Mais ils vont se déplacer !

— Ça m’étonnerait. Ces minus vont maintenant venir boire un verre ici, à la terrasse, et la pauvre dame va maronner pendant une heure ou deux.

Mary s’indigna :

— Vous n’intervenez pas ?

— Je l’ai déjà fait…

— Et alors ?

— Alors ils auront pris soin de mettre le tracteur en panne et ils ne bougeront pas d’un centimètre.

— Appelez les gendarmes !

— Pff… le temps qu’ils arrivent… D’ailleurs, je soupçonne les gendarmes de les prévenir.

— Qu’est-ce qui se passe dans ce cas ?

— Dans ce cas, quand ils arrivent, toutes les voitures ont disparu, bien évidemment !

Là-bas, il y avait visiblement eu des mots entre les dockers et l’automobiliste, et les dockers quittaient les lieux, laissant la pauvre femme avec ses paquets.

— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Mary.

Le maire soupira :

— Comme je vous l’ai dit, ils vont venir s’arsouiller en terrasse, en jouissant du désarroi et de l’impuissance de leur victime.

« En toute impunité ! » se dit Mary pour elle-même. Elle n’en revenait pas !

Le pronostic du maire était juste. Les ouvriers du port faisaient route vers la terrasse du restaurant où ils se trouvaient.

Un beau trio en vérité : il y avait deux petits trapus dont l’un avait des oreilles décollées et le troisième, une bouille rebondie, qui semblait avoir été piquée par des abeilles.

Mary baptisa immédiatement l’homme aux grandes feuilles « l’Artichaut » et son pendant « le Chou-fleur ». Quant au troisième, c’était une sorte de barrique sur pattes, grand, gros et chauve, qui marchait en se dandinant, les bras écartés du corps.

Tous les trois portaient leur salopette bleue comme un uniforme.

Choisissant une table en terrasse, ils s’installèrent confortablement dans les sièges de rotin et commandèrent des consommations.

Parvenant mal à dominer sa colère, l’élégante quinquagénaire, qui les avait suivis, demanda avec une politesse presque excessive :

— Pourriez-vous déplacer votre tracteur, s’il vous plaît ? Je voudrais récupérer ma voiture…

Le gros avait pris l’air matois d’un coq de village.

— Vous ne voyez pas qu’on est occupés !

— Vous êtes occupés ? répéta la dame, décontenancée.

Contre toute vraisemblance, le gros homme affirma avec une belle assurance :

— Oui, on travaille, nous !

— Vous travaillez ? s’étonna la dame en croisant les bras.

Visiblement, la moutarde commençait à lui monter au nez. Elle hocha la tête, désemparée devant une pareille mauvaise foi.

— Je vois… dit-elle.

— Vous voyez quoi ? demanda le bonhomme, goguenard.

— Je vois que j’ai affaire à de gros travailleurs ! Mais qu’importe, cela vous autorise-t-il à bloquer ma voiture ?

Visiblement, le gros homme était le meneur. À ses côtés, ses deux comparses ricanaient servilement. Il répondit d’un ton rogue :

— Vous n’aviez pas à vous garer sur une place interdite !

La dame répéta, incrédule :

— Interdite ?

Le gros confirma :

— Parfaitement ! Vous êtes garée à un endroit réservé aux manutentions et nous, c’est là qu’on travaille.

La femme objecta :

— Il n’y a pas de pancarte le signalant.

— Si Madame, dit le gros en montrant un tout petit panneau de stationnement interdit situé à vingt mètres de là. Vous ne savez pas lire ?

— Mais je ne suis pas arrivée par là ! protesta la dame. Je venais de l’autre côté, de la chapelle, et il y avait déjà des voitures en stationnement.

— Ouais, ce sont les nôtres.

— Parce que vous avez droit de vous garer et moi pas ?

— Exactement !

Le gros, les bras croisés sur sa bedaine, avait pris un air important.

— C’est réservé aux ouvriers du port.

— Et vous en faites partie ?

— Exactement !

— Donc ma voiture vous gênait ?

— Elle ne nous gênait pas, mais elle aurait pu ! fit remarquer finement un de ses acolytes.

— Eh bien, je vais l’enlever, comme ça, elle ne vous gênera plus !

— Vous l’enlèverez quand on voudra, fit le gros, soudain mauvais. On n’est pas en vacances, nous, on bosse !

— Je vois ça, redit la dame en regardant les verres ostensiblement.

Elle sortit son téléphone portable de sa poche et forma un numéro ; elle était dans un tel état d’exaspération qu’elle dut s’y reprendre à deux fois.

— Vous appelez les gendarmes ? fit le gros, ironique.

— Que voulez-vous que je fasse d’autre ? Que j’attende votre bon vouloir ?

— Vous allez ramasser un PV pour stationnement interdit.

— Je cours le risque, dit-elle, sarcastique. Je redoute moins les gendarmes que trois ivrognes.

L’Artichaut se redressa.

— Holà, dit-il en prenant les autres à témoin, c’est qu’elle nous insulte, la bourge !

— Laisse tomber, dit le gros, si elle croit que c’est comme ça qu’elle va nous amadouer… Il défia la dame, ironique : Eh bien, elle se goure !

Puis s’adressant à sa malheureuse victime, il la nargua :

— M’est avis qu’vous êtes là encore pour un petit moment, ma bonne dame…





1. Voir Le testament Duchien, même auteur, même collection.

2. Voir Te souviens-tu de Souliko’o ? même auteur, même collection.

3. Artichauts, choux-fleurs, pommes de terre, salades.

4. Les Johnnies étaient ces jeunes paysans qui, quelques décennies plus tôt, franchissaient la Manche pour aller vendre des oignons en Angleterre.


Chapitre 3

À quelques tables de là, le capitaine Fortin avait suivi la scène et il commençait à trouver que les zigues poussaient le bouchon un peu loin. Il se redressa, avec l’intention d’intervenir lorsque son téléphone sonna.

Fronçant les sourcils, il décrocha et entendit un commandement impérieux :

— Bouge pas, Jipi !

Il avait immédiatement reconnu la voix du commandant Lester.

Il hoqueta :

— C’est toi, Mary ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

— Tu as vu ça ?

— Oui, j’ai vu, et c’est pour ça que je t’appelle.

— Je vais leur raboter la gueule, à ces connards ! gronda le grand.

Il entendit son interlocutrice protester :

— Surtout pas !

Il s’indigna :

— Tu veux que je les laisse faire ?

— Ne bouge pas, je te dis ! Je m’occupe de tout ! J’arrive, et on ne se connaît pas. Pigé ?

— Gigo ! dit le grand.

En langage de voyou, ça voulait dire « oui ».

Il raccrocha, résigné. Qu’est-ce qu’elle était encore en train d’inventer, celle-là ?

Le maire, qui avait suivi cette conversation avec stupéfaction, la regardait, éberlué.

Elle se leva.

— Excusez-moi de vous planter là, Monsieur le maire, mais l’occasion se présente de régler l’histoire qui vous préoccupe, il ne faut pas la laisser passer…

Ce dernier s’inquiéta.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il, angoissé.

Elle le rassura sans développer davantage :

— Ne vous en faites pas et ne vous en mêlez pas. On se retrouve à la mairie tout à l’heure ?

Sans attendre la réponse, elle dévala l’escalier qui menait à la terrasse et vint vers la dame qui paraissait au bord des larmes.

— Que se passe-t-il, Madame ?

— On m’a bloqué ma voiture ! dit-elle d’une voix étranglée.

Elle montra son téléphone.

— Je n’arrive pas à avoir la gendarmerie, ils sont sur répondeur !

Soudain, elle éclata en sanglots.

— Qui a bloqué votre voiture ? demanda Mary Lester.

Elle hoqueta :

— Eux, là !

Elle désignait le trio qui ricanait en se balançant des coups de coude.

Mary s’approcha des trois hommes.

— Peut-on savoir à quoi vous jouez ? lança-t-elle.

Le Chou-fleur la toisa.

— De quoi qu’elle se mêle, celle-là ?

Elle lui répondit par une autre question :

— Pourquoi avez-vous bloqué la voiture de cette dame ?

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? répondit élégamment le Chou-fleur tandis que l’Artichaut bredouillait :

— C’est un sta… un stationnement interdit.

Les mots trébuchaient dans sa bouche, indiquant que les apéros commençaient à faire leur œuvre.

— Et alors ? Vous êtes chargés de faire la police ?

Il répéta, vindicatif et suffisant :

— La police… La police… On ne va pas la déranger pour ça, la police !

Le Chou-fleur tapa du poing sur la table, en faisant sauter les verres.

— Y en a marre d’être emmerdés par des connards de bourges Parigots en vacances ! Ça lui fera les pieds !

— S’il y a des connards ici, regardez dans la glace, vous en verrez trois, de catégorie supérieure !

Le gros fit mine de se lever.

— Qu’est-ce qu’elle a, cette pisseuse ? Tu te prends pour qui, connasse ?

Un autre bredouilla :

— Elle nous… elle nous insulte ! Puis, brandissant la main, il la menaça : Tu veux que je t’en colle une ?

— Je vous en dissuade… dit-elle sans le quitter des yeux.

Sa voix était aussi glaciale que son regard. Dompté, le bonhomme se rassit et quêta du regard, auprès de celui qui paraissait être le chef de cette bande de Pieds Nickelés, un conseil sur la conduite à tenir.

Mary rompit car elle sentait Fortin prêt à bondir et elle ne voulait surtout pas d’une bagarre générale. Elle toisa les trois ivrognes qui la contemplaient d’un air méfiant, semblant se demander à qui ils avaient affaire, avant de leur jeter, méprisante :

— Vous êtes non seulement de grands travailleurs, mais aussi de grands courageux ! Persécuter une femme seule… Il en faut, du cran ! J’admire !

Forts de leur position, les trois corniauds ricanaient sans faire mine de bouger. La dame tremblait d’indignation. Son visage décomposé trahissait sa tension et Mary eut peur qu’elle ne se trouvât mal. Elle la prit par le bras, la soulagea de ses paquets et proposa :

— Si vous voulez bien, je vais vous reconduire chez vous. Vous viendrez récupérer votre voiture lorsque ces abrutis auront libéré la place, ce qui ne saurait tarder.

L’homme à la tête d’artichaut dit, narquois :

— J’t’en foutrai, moi, des abrutis… T’es pas près de récupérer ta caisse !

Il regarda ses acolytes d’un air triomphant, comme s’il venait de faire un trait d’esprit, et chercha leur soutien :

— Pas vrai, les gars ?

Les deux autres acquiescèrent mollement.

« Merde, se dit Fortin, la Mary qui cale ! Il doit se passer quelque chose… »

Elle disparut avec la dame. La DS 3 était garée dans une rue adjacente ; elle installa sa passagère qui continuait de se moucher et lui demanda d’attendre un peu. Elle rappela Fortin :

— Cool, Jipi, cool !

Il n’était pas dans les habitudes de Mary Lester de céder à ce genre de rigolos. Il s’indigna :

— Tu te dégonfles, Mary ?

— Pas du tout ! fit-elle sèchement.

Il proposa :

— Tu ne veux vraiment pas que je leur tire les oreilles ?

Elle répliqua catégoriquement :

— Certainement pas !

Elle savait que si Jipi s’amusait à « tirer les oreilles » de ces voyous, c’est dans le fond du port qu’ils allaient finir de cuver leur pastis. Et comme la marée était basse… Elle lui ordonna même :

— Tu vas leur payer un coup !

— Quoi ?

L’indignation du grand n’était pas feinte.

— Je te dis que tu vas leur payer une autre tournée.

— Ben merde !

— Il n’y a pas de merde qui tienne ! Fais-les boire !

— Je crois qu’ils ont leur dose ! dit le grand.

— Tu m’as entendue ? insista-t-elle.

Il remarqua :

— Toi, tu as une idée derrière la tête…

— Il y a de ça, reconnut-elle, mais pour qu’elle aboutisse, il faut que tu sois très gentil avec ces connards.

Elle répéta sa recommandation :

— Fais-les boire…

Fortin sourit :

— Ce ne sera pas ce qu’il y a de plus dur…

— Alors, exécution !

Elle raccrocha et revint vers la DS dans laquelle la dame s’épongeait les yeux.

Mary prit le volant et la reconduisit chez elle.

— Maintenant, dit-elle, coupant court à ses remerciements, je retourne au port chercher votre voiture et je vous la ramène.

— C’est vraiment trop gentil, souffla la dame en lui tendant les clefs de l’Austin.

Mary lui adressa un clin d’œil complice.

— Entre femmes, il faut bien se soutenir !

Pendant que Mary et la « bourge » échangeaient ces mondanités, Fortin fulminait : « Ce qu’il ne faut pas faire dans ce putain de métier tout de même ! », mais, patelin, il adressa un sourire complice aux vaillants dockers qui fêtaient leur victoire, et fit admiratif :

— Ben vous, on peut dire que vous n’avez pas peur !

Le gros se frappa la poitrine du poing, tel un gorille affirmant sa toute-puissance sur sa tribu.

— Peur des Parigots, nous ? Manquerait plus que ça !

Ses deux assesseurs, le Chou-fleur et l’Artichaut, ricanaient bêtement.

— J’comprends, dit Fortin de son air le plus niais. Mais des fois, ce genre de gonzesse, ça a des relations…

— Qu’est-ce qu’on en a à foutre de ses relations, à cette pétasse ? beugla le gros, bravache. Hein, les gars, qu’on n’en a rien à foutre ?

— Hon hon ! acquiescèrent les deux abrutis à tête de légume.

Le Chou-fleur balbutia :

— On est des dockers et si on se fout en grève, tout ça, c’est bloqué ! D’un ample geste du bras, il désigna le port, l’embarcadère, la criée, puis menaça : Alors, faut pas nous faire chier ! Plus de légumes, plus de crabes, plus de poisson, plus de touristes, bordel de merde ! Et regardant fièrement le gros type, il se rengorgea : Pas vrai, Bébert ?

— Tu l’as dit, bouffi ! fit le nommé Bébert qui connaissait ses classiques.

Puis il considéra la carrure de Fortin avec respect.

— T’es qui, toi ?

Fortin baissa la tête.

— J’suis pas d’ici, je viens de Rennes. J’suis au chômedu.

— Tu faisais quoi ?

— J’travaillais dans le bâtiment. Conducteur de bull. Mais le contrecoup5 m’avait dans le collimateur, alors je lui ai botté le cul. Pas de pot, il paraît que je lui ai pété le coccyx. Résultat des courses : il ne peut plus s’asseoir et moi, le singe m’a lourdé. Faute lourde, qu’il a dit.

— C’est pas de bol, compatit Bébert tandis que Chou-fleur ricanait :

— Faute lourde, t’es lourdé… Y a rien à dire !

Il leva son verre en direction de Fortin et lui proposa en guise de consolation :

— T’en prends un ?

Le grand hocha la tête.

— C’est pas de refus !

Bébert commanda à haute voix :

— Quatre pastis, et que ça saute !

La serveuse, qui jusque-là avait eu les yeux de Chimène pour le capitaine Fortin, tourna la tête d’un air de dire : « C’est bien la peine d’être aussi costaud pour s’écraser devant ces voyous ! » Cependant, elle apporta les verres d’anis et Fortin trinqua avec le trio, puis s’extasia encore, de son air le plus niais :

— Putain, qu’est-ce que vous lui avez mis à cette bourge !

Il posa son verre et ajouta :

— Et l’autre, la petite gonzesse, c’était qui ?

— J’en sais rien, dit Bébert en séchant son verre d’un trait, j’en sais rien et je m’en fous. Elle a bien fait de se tirer avant que je lui en retourne une ! Il ajouta, sentencieux : J’aime pas les pisseuses qui la ramènent…

— La femme… bredouilla l’Artichaut, la femme elle a qu’à rester chez elle ! Comme j’dis toujours, la femme au f… foyer !

Le Chou-fleur ajouta, ce devait être une plaisanterie convenue entre eux :

— Et l’homme au bi… bi… bistrot !

Devant ce trait d’esprit, Fortin se joignit à l’hilarité générale. Puis, comme il se doit, il remit sa tournée, et les deux hommes-légumes montrèrent qu’ils connaissaient les usages en remettant la leur.

Ce jour-là, les arbustes en pot qui bordaient la terrasse du bar du port furent arrosés au pastis car le grand y versa subrepticement les verres que lui apportait une serveuse aux lèvres pincées, qui paraissait de plus en plus écœurée par le tour que prenait l’affaire. Les autres étaient vraiment trop bourrés pour s’apercevoir de quelque chose.

Enfin, Bébert se leva en vacillant :

— On n’a pas que ça à foutre, les mecs, faut ramener le tracteur au dépôt !

Le Chou-fleur consulta sa montre et constata avec une gravité d’ivrogne :

— Ça va faire une plombe qu’on est en heures sup’ !

Les trois « ouvriers du port » finirent par regagner leurs véhicules en tirant des bords. Bébert se hissa péniblement sur le siège du gros tracteur rouge. Le moteur vrombit, crachant un épais nuage de fumée noire et, un 4X4 devant, un autre derrière, la caravane s’ébranla.

Elle n’alla pas loin : au sortir du parking, deux véhicules de gendarmerie vinrent bloquer le passage. Quatre gendarmes en sortirent et trois d’entre eux se dirigèrent vers les engins immobilisés. Chacun d’entre eux, après un bref salut réglementaire, annonça :

— Contrôle de gendarmerie, veuillez couper le contact et présenter les papiers du véhicule !

À quelques pas de là, se faisant toute petite derrière une poubelle, Mary filmait la scène avec son téléphone.

Bébert voulut forcer le passage.

— Ça va pas ? Vous ne voyez pas qu’on est des ouvriers du port ? On ramène le tracteur au dépôt !

— Vous le ferez plus tard, dit le gendarme qui l’avait pris en charge, en attendant, veuillez présenter vos papiers !

— Mais qui c’est, celui-là ? éructa Bébert.

Le gendarme se présenta avec une politesse exquise :

— Adjudant Dieumadi, gendarmerie nationale.

— Pfff… marmonna avec une moue méprisante le Chou-fleur qui avait baissé la vitre de sa portière, il n’est même pas d’ici !

— Vous faites sans doute allusion à la couleur de ma peau ? demanda le gendarme d’une voix dangereusement douce.

Il était en effet d’une belle couleur café au lait.

Bien qu’il eût le cerveau embrumé par l’alcool, le Chou-fleur sentit le vent du boulet. Il bredouilla piteusement :

— Non, non… C’est juste qu’on connaît tous les gendarmes dans le coin et…

— Et vous ne me connaissez pas.

Le Chou-fleur baissa la tête.

— C’est ça, acquiesça-t-il en faisant le gros dos.

— Je viens de Guyane, Monsieur. Et, au cas où vous l’ignoreriez, la Guyane, c’est aussi la France.

Les Pieds Nickelés se regardèrent, perplexes. Visiblement, ils n’étaient pas plus calés en géographie qu’en histoire.

Le gendarme haussa les épaules et d’une voix ferme, il commanda :

— Maintenant, et je ne le redirai pas, veuillez couper le moteur et descendre du véhicule !

L’homme fort de la bande regimba :

— Descendre ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’on a fait de mal ?

— On ne vous accuse de rien, fit le gendarme, nous allons simplement procéder à un contrôle d’alcoolémie. Il n’est pas nécessaire d’avoir commis une infraction pour être contrôlé.

— Mais…

Bébert était désarçonné. Puis la fureur l’emporta :

— Moi, me faire contrôler par ce… par ce macaque !

Le visage du gendarme devint gris, mais il parvint à maîtriser sa colère. Il ordonna à ses hommes :

— Ça suffit ! Embarquez-moi ces messieurs !

Empoigné par deux vigoureux gaillards, le colosse fut conduit sans ménagement dans le fourgon de la gendarmerie.

Devant cette démonstration de force, penauds, le Chou-fleur et l’Artichaut le suivirent sans faire d’histoires.

— Fin de l’épisode ! dit Mary en coupant son appareil.

Elle regarda les deux véhicules bleus s’éloigner avec un mince sourire.

Lorsqu’elles eurent disparu, Fortin s’approcha.

— À quoi on joue ?

— À calmer les ardeurs de ces trois salopards. Il paraît qu’ils pratiquent ce petit jeu depuis pas mal de temps. Le maire venait juste de m’en parler et, comme il craint leur pouvoir de nuisance, il n’est pas intervenu à ce jour. Quand il m’a montré leur manège, j’ai eu peur que tu n’interviennes un peu… comment dire… virilement.

— J’allais leur péter la gueule, ouais, dit le grand, vindicatif.

Elle hocha la tête.

— C’est bien ce que je pensais ! Et elle martela : C’était justement ce qu’il ne fallait pas faire, Jipi ! Cette fois, ils vont passer quelque temps à l’ombre et, avec les chefs d’inculpation qu’ils ont sur les cornes, ils auront du mal à faire croire à la répression syndicale.

Fortin renifla, ne cherchant pas à argumenter contre ce que venait de dire le commandant Lester. Il se contenta de poser sa sempiternelle question :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Elle lui montra les clefs de l’Austin.

— J’ai promis à Madame de lui ramener sa voiture. Allez, tu me suis…

Il prit les clefs de la Citroën de Mary et soupira, résigné :

— OK.

Ce qu’il appréciait avec le commandant Lester, c’est qu’il n’avait pas à se creuser les méninges. Elle ordonnait, il exécutait. « Une équipe parfaitement rodée », comme se plaisait à dire le commissaire Fabien, leur patron.

Mary se casa à grand-peine dans la petite Austin qui était bien plus luxueuse que celle qu’elle avait eue autrefois, tandis que Fortin prenait le volant de la DS 3.

Puis il la suivit jusqu’au domicile de la dame et, tandis que Mary pénétrait dans la propriété et rejoignait la maison sur une allée de gravier blanc, il stationna entre les deux piliers de l’entrée.

La dame les attendait sur le perron, elle paraissait avoir retrouvé son calme.

— Pardonnez-moi, dit-elle, je ne me suis pas présentée. Je suis madame Chapelain.

S’attendait-elle, à l’énoncé de son nom, à une réaction de Mary Lester ? Mary ne broncha pas. Elle inclina la tête en une sorte de petit salut et se présenta à son tour :

— Mary Lester, enchantée !

Un instant déconcertée, madame Chapelain se reprit et demanda :

— Comment cela s’est-il terminé ?

— Vos trois persécuteurs ont été embarqués par les gendarmes.

Madame Chapelain hocha la tête en silence puis guida Mary jusqu’à une belle maison qui faisait face à la mer.

— Donnez-vous la peine d’entrer…

Mary, avec un sourire, obtempéra.

La jolie madame Chapelain était habillée d’un tailleur gris ; elle avait négligemment jeté un foulard Hermès sur son épaule et arborait aux pieds de superbes Louboutin.

Tout ce que Mary Lester adorait !

Elle ouvrit sa porte et s’effaça avec la condescendance d’une châtelaine recevant une parente pauvre.

Mary remarqua qu’elle avait les pommettes trop tendues pour que ça soit naturel. Vue de près, la dame accusait plutôt une bonne soixantaine de printemps, ce qui la menait pas loin de l’automne. Sa bouche, aux lèvres trop pleines pour n’avoir pas été retouchées elles aussi, avait les commissures tirées vers le bas dans un pli d’amertume.

Mary eut le fâcheux sentiment que c’était là une invitation de convenance, comme on aurait dit à un livreur qui venait de décharger une corde de bois : « Allez donc à la cuisine, mon brave, la cuisinière vous servira un verre de vin… ».

Le regard de la femme s’était arrêté sur la voiture où Fortin attendait, ses grandes mains posées sur le volant.

— Votre ami n’entre pas ?

— Il est timide, dit Mary.

— Timide, avec une pareille carrure ?

— Eh oui, dit Mary sans donner plus d’explications.

— Dommage… dit madame Chapelain avec un petit air équivoque.

Apparemment, cette dame aimait les beaux mâles, surtout quand ils avaient trente ans de moins qu’elle.

Jipi, lui, humait l’air comme un épagneul : ça sentait le fric, le gros fric. Une odeur qui le laissait toujours terriblement méfiant. Le gravier blanc des allées était trop parfaitement ratissé, les haies trop bien taillées, le gazon trop bien tondu… Et puis, cette putain de tire…

Fortin s’y connaissait mieux en bagnoles qu’en procédure pénale et avait immédiatement repéré la Bentley. Une grosse. Et il l’avait chiffrée : au moins trois cent cinquante plaques… Ça n’était pas son monde…

Chez lui, ce qui tenait lieu de gazon était une sorte de prairie tondue deux fois par an et bordée de poteaux de ciment soutenant des fils de fer sur lesquels madame Fortin faisait sécher sa lessive.

Quant à la barrière de bois qui fermait le domaine, il fallait l’actionner à la main, mais elle était presque toujours ouverte. Avec lui, les dames Chapelain qui voulaient jouer les cougars tombaient sur un bec !

— Tout rentre dans l’ordre, dit Mary. Votre voiture est intacte et les méchants sont à l’ombre.

Madame Chapelain ne paraissait pas d’humeur aussi légère.

— C’est vous qui avez prévenu les gendarmes ? demanda-t-elle.

— Oui Madame.

— Vous êtes plus chanceuse que moi ! dit celle-ci d’un air pincé. Je n’ai eu qu’un répondeur.

Mary ne jugea pas utile de lui avouer qu’elle connaissait le gendarme Dieumadi qui lui devait sa promotion au grade d’adjudant.6 Le Guyanais lui avait adressé des remerciements chaleureux lorsqu’il avait été nommé à Saint-Pol de Léon. Il savait bien à qui il devait cette promotion-éclair…

— J’ai également eu le répondeur à Roscoff, mentit-elle, alors j’ai sollicité la gendarmerie de Saint-Pol de Léon. Ils étaient là dans les dix minutes qui ont suivi.

— Je n’y avais pas pensé, reconnut madame Chapelain. Il est vrai que j’étais tellement énervée !

Elle indiqua une porte à double battant, aux vitres biseautées.

— Si vous voulez venir par là…

Sur ses pas, Mary traversa un vaste vestibule lambrissé de bois sombre ; un large escalier, impeccablement ciré, menait aux étages. Une grande salle de séjour s’ouvrait sur la mer par de larges baies. Le sol était parqueté de chêne à bâtons rompus et le plafond à la française laissait voir des poutres et des solives, en chêne elles aussi.

Les murs étaient garnis d’une abondance de tableaux, essentiellement d’inspiration bretonne et en particulier de l’École de Pont-Aven, qui arrivaient presque à dissimuler les murs en pierre apparente soigneusement jointoyée.

Il s’agissait d’en mettre plein la vue. Il ne fallait pas décevoir la maîtresse de céans, alors Mary s’extasia :

— C’est magnifique !

Le compliment ne parut pas faire l’effet désiré.

Madame Chapelain leva imperceptiblement les épaules.

— Si on veut… Prendrez-vous un thé ?

Loin du parking du port et de ses dockers mal embouchés, madame Chapelain avait retrouvé un ton très mondain. La tasse de thé était sans doute une variante du verre de vin, à l’usage des femmes.

Elle appela :

— Annick !

Surgie d’on ne sait où, une jeune femme déguisée en soubrette apparut, intimidée.

Sous la tenue noire et le tablier blanc, il n’y avait pas une soubrette de comédie mais bien une paysanne aux grosses mains rougeaudes, qui avait dû passer plus de temps aux champs que dans une maison bourgeoise. Elle se tenait gauchement, la tête basse, attendant les ordres, attitude qui gêna tant Mary qu’elle déclina l’invitation :

— Je vous remercie, mais ne vous dérangez pas…

Madame Chapelain n’insista pas et, comme la soubrette attendait toujours, elle jeta avec impatience :

— Eh bien, allez, ma fille !

La jeune femme disparut, madame Chapelain ajouta alors avec acrimonie :

— Pour le gros ménage, ça va, mais il ne faut pas lui en demander plus !

Mary faillit ironiser en abondant dans son sens : « On n’est plus servi, ma bonne amie ! », mais elle se retint et n’épilogua pas. Elle se sentait de plus en plus mal à l’aise en présence de cette personne pédante et méprisante. Pour un peu, elle aurait regretté de ne pas l’avoir laissée se dépatouiller avec les dockers.

La pauvre Annick qui avait cru trouver un avenir meilleur en lâchant les queues des artichauts pour celles des casseroles semblait servir d’exutoire aux humeurs de Madame. Elle devait commencer à penser qu’elle n’avait pas forcément fait le bon choix…

— Je ne vais pas m’attarder, dit Mary, j’ai moi-même un rendez-vous auquel je ne peux me soustraire. Cependant, avant de partir, je vous engage vivement à aller porter plainte. Au besoin, je vous servirai de témoin.

Cette perspective ne parut pas enchanter madame Chapelain. La voyant hésiter, Mary insista :

— En ne portant pas plainte officiellement, vous encouragez ce genre de comportement. Les forces de l’ordre vous le confirmeront : quand ils se déplacent, le problème est réglé rapidement, mais les voyous ne sont pas inquiétés par la justice. Croyez-moi, quand ces trois abrutis auront récolté six mois de taule, ils réfléchiront à deux fois avant de recommencer leurs fines plaisanteries !

— J’en parlerai à mon mari, promit madame Chapelain.

Mary hocha la tête d’un air approbateur.

— Vous ferez bien…

Elle jeta un coup d’œil admiratif sur la monumentale cheminée de pierre qui avait dû être arrachée à quelque ferme ou quelque manoir des environs.

— Vous avez une maison magnifique, vraiment…

— Oui, soupira madame Chapelain, mais je ne me vois pas vivre là-dedans toute l’année, comme le souhaiterait mon mari. Toutes mes relations sont à Paris et pour moi, vivre ici c’est un enterrement de première classe.

— C’est votre mari qui souhaite habiter ici ?

— Oui, il est originaire de Roscoff et j’ai comme l’impression qu’en revenant dans son village natal, il va du même coup retrouver ses vingt ans.

C’est monsieur Kériven qui aurait été content d’entendre sa belle ville traitée avec un tel mépris…

Elle soupira de nouveau et reprit :

— Il a même acheté un bateau !

— Ah, vous faites du bateau ? demanda Mary, surprise.

Madame Chapelain la toisa comme si elle avait proféré une incongruité.

— Moi ? Dieu m’en garde ! C’est inconfortable au possible, ça bouge tout le temps, pff ! Mais c’est l’occasion pour mon conjoint d’inviter ses copains. Elle haussa les épaules avec lassitude avant de conclure : Enfin…

Mary avisa une photo sur une console.

— C’est son bateau ?

— Ouais…

— Il est magnifique ! C’est un Swann ?

Madame Chapelain parut surprise.

— Vous vous y connaissez ?

— Un peu… C’est un 60 pieds ?

— Il paraît, dit madame Chapelain, désabusée. « C’est un Swann de 60 pieds ». Quand Charles a dit ça, il a tout dit.

Mary pensa : « Il peut ! La Rolls des croiseurs de plaisance ! Construit en Finlande… Un 18 mètres, c’est pas rien ! »

Madame Chapelain tendit la main à Mary avec une sorte de condescendance.

— À une autre fois peut-être…

— Qui sait… dit Mary.

Les convenances étaient sauves. La grande bourgeoise n’avait pas plus envie de voir le commandant Lester s’attarder dans sa belle maison que Mary n’en avait de s’y éterniser !

Elle s’installa dans la voiture aux côtés de Fortin et adressa un dernier salut de la main à madame Chapelain tandis que la petite Citroën reculait en faisant crisser le beau gravier blanc de l’allée.
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Chapitre 4

Fortin demanda, abrupt :

— Qu’est-ce que c’est que cette morue ?

— Tss ! fit Mary avec réprobation, tu ne respectes donc rien ?

Il objecta, hargneux :

— Qu’est-ce qu’il faut respecter ? Sa turne ? Son blé ?

Elle leva l’index.

— D’abord, ce n’est pas une turne, mais une très belle maison. Quant à son blé, comme tu dis, tu ne connais pas l’état de ses finances, alors ne t’avance pas.

Le grand regimba :

— Tu as vu sa caisse ?

— Pff… une Austin Cooper. Beaucoup de gens peuvent se payer ça de nos jours.

— Je ne te parle pas de l’Austin mais de la Bentley.

Elle s’étonna :

— C’était une Bentley, cette grosse bagnole moche ?

Le qualificatif fit hoqueter Fortin.

— Moche ? Une Bentley Mulsanne ? Tu sais combien ça va chercher, une caisse comme ça ?

— Non, fit-elle avec détachement.

— Au moins trois cent cinquante plaques !

— Ça donne quoi en euros ?

Il martela :

— Trois cent cinquante mille euros !

— Tout de même, dit Mary en accusant le coup. Trois cent cinquante mille euros ? Tu es sûr que tu n’as pas mis un zéro de trop ?

Fortin haussa les épaules tandis que Mary, après un silence, laissait tomber :

— N’empêche qu’elle est moche… Puis, après un nouveau temps de silence, elle poursuivit :… tandis que son bateau, lui, il est beau !

Fortin s’étonna :

— Tu l’as vu ?

Il devait penser que le canot de l’avocat reposait sur une remorque dans un coin du jardin.

— En photo, dit-elle, mais c’est à peu près ce qu’on fait de mieux en matière de voilier de plaisance. On doit en trouver d’occasion autour de mille plaques, comme tu dis.

Fortin s’étrangla :

— Mille plaques ? Un million d’euros ! C’est le France ou quoi ?

— Non, un Swann de 60 pieds tout simplement.

Tout ce que le grand trouva à dire, c’est :

— Ben merde ! Encore un qui doit faire partie des SDF !

— SDF ? Ce n’est pas précisément l’idée que je me fais d’un SDF, s’étonna Mary.

— Je parlais des Sans Difficultés Financières, dit Fortin, ravi de sa plaisanterie.

Bonne joueuse, elle se mit à rire.

— Tu m’as bien eue !

Ils débouchèrent sur la rue et Fortin posa sa sempiternelle question :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Je retourne voir le maire, dit Mary Lester. Je te retrouve à la terrasse où tu as déjeuné. Au fait, c’était bon ?

— Super ! fit sobrement le grand. Tu en as pour longtemps ?

— Je ne pense pas, mais tu pourras finir d’apprendre L’Équipe par cœur.

Fortin, habitué aux piques que Mary lui prodiguait généreusement, négligea le sarcasme.

— Il est au courant pour ces trois connards, ton maire ?

— Et comment ! C’est même pour ça qu’il m’a fait venir. Forts de leur pouvoir de nuisance, ces trois salopards pourrissent la vie de la station impunément, depuis des années et, bizarrement, la gendarmerie locale n’arrive jamais à les prendre sur le fait. J’ai donc proposé à monsieur Kériven de les faire mettre à l’ombre pour la durée de l’été. Et, considérant son partenaire avec, aux lèvres, ce sourire ironique qui irritait tant de gens, elle lui fit remarquer : Tu étais prêt à les envoyer à l’hôpital, mais ce n’était pas la solution. Faut faire travailler sa tête, Jipi ! dit-elle en se tapotant le front de l’index. Le maire m’avait dit que, lorsqu’il s’agissait des dockers, les gendarmes arrivaient toujours trop tard.

— Cette fois, ils étaient à l’heure, remarqua le grand. Tu as un truc avec les gendarmes ?

Fortin était toujours impressionné par la facilité qu’avait Mary à s’adjoindre ceux que, comme de nombreux flics, il considérait au mieux comme des concurrents et au pire, comme des empêcheurs de tourner en rond.

— Il suffit d’avoir des relations, mon grand. Depuis l’affaire de Trébeurnou7, le chef d’escadron Durand me mange dans la main. Sais-tu que notre ami Dieumadi est désormais adjudant ?

— Ah, fit Fortin, le rigolo ?

Elle répéta :

— Le rigolo ? Ça dépend avec qui ! Le gendarme Dieumadi n’aime pas qu’on se moque de ses origines. Taquine, elle ajouta : De toute façon, tout seul contre ces trois types, tu n’avais pas la moindre chance ! Tu as vu le gros comme il était balèze ?

— Tss ! fit le grand, agacé. Du gras, rien que du gras et pas grand-chose dans le cigare ! Un bon coup de boule, et il ne se relevait pas. Deux tartes au deuxième, un coup de pied au cul au troisième, et l’affaire était dans le sac !

— Tss ! fit-elle à son tour en tapant sur L’Équipe qui sortait de la poche du lieutenant. Ce qui te perdra, ce sont tes mauvaises lectures. Un coup de boule, comme Zidane… il n’en faut pas plus pour perdre une finale, Jipi !

Il la regarda d’un air dégoûté et secoua sa grosse tête sans répondre. In petto, il dut en convenir : cette fille avait toujours raison.





7. Voir Te souviens-tu de Souliko’o et Sans verser de larmes, même auteur, même collection.


Chapitre 5

Bien entendu, monsieur Kériven avait quitté le restaurant où il avait déjeuné avec Mary Lester. Le maire avait été témoin de l’algarade mais, sur les conseils de son invitée, il ne s’en était pas mêlé. Elle l’avait ensuite appelé pour le prévenir que les trois types avaient été embarqués par les gendarmes, sans lui donner davantage de précisions.

Les militaires avaient garé correctement les 4X4, mais ils n’avaient pas touché au tracteur qui bouchait à demi la sortie du parking. Le maire appuya sur la touche d’un interphone et commanda, laconique :

— Lozachmeur, vous pouvez venir à mon bureau ?

La réponse fit vibrer le haut-parleur :

— Tout de suite, Monsieur le maire !

Une demi-minute plus tard, on toquait à sa porte.

— Entrez… commanda le maire d’une voix morne.

L’arrivant était un homme d’une petite quarantaine d’années qui se tenait un peu voûté, comme pour faire oublier une haute taille que sa maigreur accentuait encore.

Il s’enquit :

— Des ennuis, Monsieur le maire ?

Le maire renifla et leva sur son secrétaire un regard glauque puis laissa tomber :

— Cabioch, Renevot et Moal sont à la gendarmerie…

Le secrétaire sursauta.

— À la gendarmerie ? Qu’ont-ils encore fait ?

Le maire soupira :

— Une connerie, une fois de plus…

Il renifla de nouveau, non qu’il fût enrhumé, mais ça devait être un tic, avant de reprendre :

— Une fois de trop…

— Ah… fit le secrétaire en se frottant les mains pour masquer son agacement.

— Ils s’en sont pris à une dame qui s’était garée près de la zone de manutention.

Le secrétaire fit remarquer :

— Mais en cette saison, il n’y a pas de mouvement au port. En quoi cela pouvait-il les gêner ?

Le maire eut un rire sans joie.

— En rien ! En rien, répéta-t-il, et c’est bien ça le pire ! Il ôta ses lunettes en demi-lune et se frotta les yeux avant de poursuivre : Vous savez qu’ils jouent volontiers à ce petit jeu-là quand un malheureux estivant gare sa voiture sur la zone de manutention… Seulement, cette fois, ils s’en sont pris à madame Chapelain.

Le visage du secrétaire de mairie s’allongea.

— Madame Chapelain ? répéta-t-il, la femme de…

— De maître Chapelain, oui, mon cher Hervé, celui-là même qui se verrait bien me remplacer dans ce fauteuil…

Ce disant, il tapa de ses deux gros poings sur les accoudoirs de son siège.

Le secrétaire protesta :

— Entre vouloir et pouvoir, il y a de la marge ! Vous êtes apprécié par vos administrés, Monsieur le maire.

— Pas par tous ! soupira Kériven, pas par tous…

Le brave homme devait être atteint d’écholalie, les derniers mots de ses phrases revenaient comme un cri poussé dans la montagne. Et, prévenant la protestation qu’il sentait venir, il reprit d’une voix lasse :

— Je lui laisserais bien la place, allez…

Cette fois, il n’y eut pas d’écho, soit qu’il n’eût plus de souffle soit que, par là, il marquât subconsciemment un certain attachement à sa position d’élu.

— Voulez-vous que j’appelle la gendarmerie, Monsieur le maire ?

Le maire parut retrouver de la vigueur.

— Non, laissons-les mariner. Ça leur fera les pieds.

— Alors… dit le secrétaire, décontenancé.

— Alors, leur tracteur avec sa remorque bouche à moitié la sortie du parking. Envoyez donc quelqu’un pour le ramener aux services techniques !

— Bien, Monsieur le maire. Je m’en occupe…

Le secrétaire disparut, laissant son maire en tête à tête avec ses pensées moroses. Il en fut tiré par la sonnerie du téléphone. C’était Sylvie, une jeune femme chargée de l’accueil.

— Monsieur le maire, il y a là une demoiselle Lester qui insiste pour vous voir. Je lui ai dit que sans rendez-vous…

Le maire coupa :

— Ça va bien, Sylvie, faites-la monter…

En dépit de sa grande lassitude, monsieur Kériven s’était levé pour accueillir l’enquêtrice.

Elle n’échappa pas à ce regard vaguement suspicieux que le premier magistrat semblait porter sur tous les inconnus qui entraient dans son périmètre et en particulier, sur cette jeune femme qu’on lui avait recommandée pour résoudre le problème épineux des travailleurs du port. En la voyant, il s’était demandé comment cette frêle créature parviendrait à faire plier trois dockers qui ne passaient pas pour des tendres. Pourtant, ne venait-il pas, à sa grande stupéfaction, d’assister en direct à la déconfiture des trois imbéciles qui empoisonnaient la vie de la cité depuis des années ? Or, jusque-là, sur cette affaire, les gendarmes les plus aguerris s’étaient cassé les dents et pourtant, cette fois, les trois trublions avaient été embarqués sans bavure.

— Alors ? demanda-t-il, anxieux.

— Tout va bien, assura-t-elle. À l’heure qu’il est, vos gaillards doivent être en cellule de dégrisement dans les locaux de la gendarmerie.

Le maire s’inquiéta :

— Ils étaient ivres ?

Mary émit un petit rire incrédule.

— Ivres ? C’est rien de le dire ! Pour un peu, ils auraient fait exploser l’alcootest !

— Tss ! fit le maire, réprobateur. Encore heureux qu’ils n’aient pas provoqué d’accident.

— Ils n’en ont pas eu le temps, les gendarmes ont surgi fort à propos.

Le maire grommela :

— D’habitude, Bottineau n’est pas si réactif.

Mary s’étonna :

— Bottineau ?

Le maire précisa :

— Eh bien, le major Bottineau, chef de la brigade de Saint-Pol, et donc de celle de Roscoff, qui est une annexe de la première. Puis après un silence dû à leur étonnement respectif, il s’assura : C’est bien lui qui a opéré ?

Mary le détrompa :

— Non, les hommes qui sont intervenus étaient sous le commandement d’un grand black, l’adjudant Dieumadi, je crois. Qui est ce Bottineau ?

— Un Breton pur jus. Il se redressa, prit une longue inspiration et dit d’une voix blanche en braquant un index accusateur sur Mary : Vous avez fait intervenir la brigade de Saint-Pol de Léon…

— Ça se pourrait bien, fit Mary avec désinvolture. Ça pose problème ?

Le maire soupira comme un ballon qui se dégonfle :

— J’espère que non…

— Mais enfin, dit Mary, je ne comprends pas ! L’essentiel n’était-il pas de mettre ces dangers publics hors d’état de nuire ?

Le maire ne répondit pas. Il retourna derrière son bureau et, présentant une chaise à Mary, il l’invita :

— Asseyez-vous, je vous en prie.

Il déclencha son téléphone et jeta quelques mots dans l’appareil :

— Lozachmeur, tâchez donc de savoir où sont nos trois Pieds Nickelés.

Il écouta la réponse de son secrétaire et précisa :

— Je sais bien qu’ils sont chez les gendarmes, mais quels gendarmes ? Ceux de Roscoff ou ceux de Saint-Pol ?

Il écouta ce que lui répondait son secrétaire et lança avec humeur avant de reposer son téléphone :

— Renseignez-vous, mon vieux !

Mary, qui s’était assise, demanda :

— C’est important qu’ils soient dans une gendarmerie ou une autre ?

— Une question de préséance, soupira le maire à regret. Pour tout dire, on sent une hostilité larvée entre les deux brigades.

— Ha ha ! ricana Mary. Après la guerre des polices, voici que la gendarmerie s’en mêle ! Tout arrive, même sous l’uniforme, les affinités ne se commandent pas. Donc en me trompant de numéro, j’aurais gaffé ?

— Pff ! fit le maire d’un air blasé, pressentant un nouveau motif de tension.

Mary dédramatisa :

— Je ne vois pas pourquoi vous vous en faites une montagne, Monsieur le maire. Ce sont des affaires de gendarmes, que diable ! Qu’ils se débrouillent entre eux !

Le maire demanda tout à trac :

— Qu’est-ce qu’ils risquent ?

— Qui ? Vos ivrognes ?

Il protesta :

— Ce ne sont pas « mes » ivrognes !

Elle leva les mains en signe de reddition.

— Pardon, c’était juste une manière de parler…

Le maire insista :

— Alors, dites-moi ce qu’ils risquent ?

Mary eut une mimique évasive.

— Je ne suis pas juge, mais vu leur taux d’alcoolisation, une assez longue suspension de permis, assurément. Pour le reste, ça dépendra…

— Ça dépendra de quoi ?

— Des autres chefs d’accusation qui pourraient leur être signifiés.

— Ah…

Comme il ne paraissait pas comprendre, Mary énuméra :

— Si je porte plainte pour menaces de mort…

Le maire la regarda, accablé.

— Vous y songez ?

— Ils le mériteraient bien. Mais même si je ne le fais pas, le gendarme Dieumadi, lui, n’hésitera pas. Injure à caractère raciste envers un gendarme dans l’exercice de ses fonctions, par les temps qui courent, ça va faire cher. Et je ne vous parle pas de cette dame Chapelain qui n’en restera certainement pas là. C’est qu’ils en ont lourd sur les cornes, vos trois mousquetaires ! Ce sont des employés municipaux ?

Le maire hocha la tête affirmativement.

— Alors vous aurez un motif tout trouvé pour les licencier.

Silencieux, le maire semblait méditer cette éventualité. Il préféra atermoyer :

— Le sujet sera évoqué au prochain conseil municipal.

Mary leva les yeux au plafond : encore un chef qui n’usait pas de son autorité comme il aurait convenu.

— C’est à vous de voir, Monsieur le maire…

— Bien sûr, dit Kériven d’une voix morne.

— À propos, reprit-elle, connaissez-vous cette dame Chapelain ? J’ai vu que sa voiture était immatriculée dans la région parisienne.

— Non, mais son mari commence à faire parler de lui dans la région.

— De quelle manière ?

Monsieur Kériven prit une profonde inspiration :

— Il forme une liste pour se présenter à la mairie aux prochaines élections, souffla-t-il.

— Ah, fit Mary, un concurrent étranger ?

Le maire hocha la tête pensivement.

— Pas si étranger que ça ! Charles Chapelain est originaire de Roscoff. Ses parents tenaient l’Hôtel du Centre qu’un de ses frères a repris. Lui a fait son droit à Rennes, puis il s’est établi à Paris où il s’est taillé une belle notoriété en tant qu’avocat.

— Chapelain, dit Mary, le front plissé, ça me dit quelque chose. Ce n’était pas un fiscaliste ?

— Si. On a beaucoup parlé de lui lors du procès d’épargnants ruinés par leur banque.

Mary hocha la tête.

— Et de l’évasion fiscale de quelques grosses sociétés, ajouta-t-elle.

Le maire poursuivit :

— L’an dernier, Charles Chapelain a pris sa retraite et il a acheté une maison à Roscoff.

— Une belle maison, d’ailleurs, glissa Mary.

Le maire s’étonna :

— Vous l’avez visitée ?

— Pas vraiment, mais lorsque j’ai reconduit madame Chapelain à son domicile, tout à l’heure, elle m’a fait entrer. Je n’ai pas eu besoin d’aller plus loin que dans le séjour qui s’ouvre sur la mer pour m’apercevoir que c’est une très très belle maison.

Elle regarda le maire et trouva qu’il faisait grise mine. Elle compatit donc :

— Évidemment, ça vous contrarie…

Jacques Kériven leva une nouvelle fois les épaules.

— Évidemment ! répéta-t-il.

— Vous êtes maire depuis longtemps ?

— C’est ma troisième mandature.

Mary le regarda avec un petit sourire.

— Il serait peut-être temps de penser à passer la main…

— C’est ce que je comptais faire.

Elle fixa le maire, surprise :

— Mais alors… Je ne comprends pas.

— Je comptais passer le relais à Frank Mercier… Elle objecta :

— On peut le regretter, mais en République, un poste de maire n’est pas une fonction héréditaire !

Il protesta :

— Pardieu, je le sais mieux que personne !

— Qui est ce Mercier ?

— Mon premier adjoint.

— Et pourquoi souhaitez-vous qu’il vous succède ?

— Parce qu’il est compétent, honnête et très au fait des affaires de la commune.

— Alors, s’il a toutes ces qualités, qu’est-ce qui s’oppose à son élection ?

— Rien… sauf le risque d’être battu.

— C’est un risque que court chaque candidat à une élection. Maintenant, s’il présente toutes les qualités que vous lui prêtez, plus votre soutien, il a toutes ses chances…

Elle pensait : « Si tant est que ce soit une chance », ce dont elle n’était pas du tout persuadée.

Kériven soupira :

— Chapelain est un beau parleur…

— Ce que n’est pas votre adjoint ?

Le maire hocha la tête tristement.

— Non, Frank est jeune… C’est un paysan, comme moi. Il ne fera pas le poids face à Chapelain. Vous pensez, un avocat…

— Tandis que si vous vous présentez…

— Ce n’est pas pour me vanter, mais face à moi, l’avocat ne ferait pas un pli.

Pour appuyer sa phrase, Jacques Kériven avait adopté un ton vindicatif et brandi devant lui son index dressé.

Comme Mary ne disait rien, il insista :

— J’en suis à mon troisième mandat et, à chaque fois, j’ai été élu avec plus de 60 % des voix.

Mary s’enquit, admirative :

— Bigre, ce n’est pas commun ! À quoi attribuez-vous cette popularité ?

Kériven eut un mince sourire.

— Essentiellement, à une implantation de longue date… Depuis la Grande guerre, les Kériven sont paysans de père en fils à Roscoff. Et puis, j’ai fait partie de la JAC8 et, quand il y a eu la crise légumière, j’étais aux côtés d’Alexis Gourvennec.

— Le syndicaliste ?

— Oui. Celui qui a créé la Brittany Ferries et le port en eau profonde de Roscoff.

« Nous y voilà, se dit-elle. Avec le temps, Monsieur le maire est devenu plus politique que paysan ».

Où était le jeune syndicaliste qui, trente ans plus tôt, n’hésitait pas à mettre ses pas dans ceux de son leader Alexis Gourvennec pour prendre la préfecture de Quimper d’assaut malgré les hordes de CRS ? Ce même Gourvennec qui n’hésitait pas à clamer vigoureusement qu’il fallait faire avancer les politiques à coups de pied dans le c… et qui l’avait fait, sinon physiquement, du moins verbalement. Aujourd’hui, pâle ectoplasme d’une époque glorieuse, Kériven capitulait devant trois ivrognes que le grand Alexis eût réduits à quia en deux temps, trois mouvements.

Qu’y faire ? « On ne devrait pas vieillir, se dit-elle. Il y a trente ans, cet homme n’avait rien à perdre. Aujourd’hui, c’est un notable qui craint pour tout… » Elle soupira et finit par demander :

— Ça vous gênerait tant que ça que Chapelain prenne votre place ?

Le visage de Kériven se renfrogna.

— Si je quittais la mairie et s’il était élu, j’aurais l’impression de trahir…

Mary fronça les sourcils.

— Trahir qui ?

— Mes administrés, mes camarades… Ils considéreraient ça comme une désertion.

Elle faillit lui demander si, en ne faisant pas tout ce qu’il fallait pour mettre les trois ivrognes hors d’état de nuire, il ne trahissait pas la confiance de ceux qui devaient subir journellement leurs nuisances. Mais, en le voyant regarder ses grandes mains crevassées aux ongles cassés, elle eut pitié de lui et se retint.

— Je suis un paysan, moi… dit Kériven.

On sentait qu’en disant cela, il citait ses lettres de noblesse et qu’en même temps, il mesurait le mépris dans lequel sa classe sociale était tenue par les jean-foutre des villes.

— Et vous êtes élu par des paysans.

— Ouais. Je connais leurs problèmes, leurs besoins, mieux que personne puisque je suis des leurs. Et puis ici, nous sommes de droite.

— Ah… et Chapelain est de gauche ?

— C’est ce qu’il prétend. En tout cas, c’est sous cette étiquette qu’il se présente.

— Et le produit n’est pas conforme à l’étiquetage ?

Kériven esquissa de nouveau un sourire.

— C’est ce que la répression des fraudes noterait dans son rapport si ses agents étaient chargés de comparer ses paroles à ses actes… Puis, après un silence, il reprit : Je n’ai rien contre les gens de gauche, croyez-moi, j’y compte de très bons amis. Mais un gauchiste qui s’achète une maison d’un million, qui y fait pour un autre million de travaux, qui roule en Bentley et qui prend l’avion à Morlaix quatre fois par semaine pour aller à Paris, ça me dépasse. Les gens de gauche que je connais, et j’en connais quelques-uns, bossent dur aux champs comme ouvriers agricoles ou comme manutentionnaires au port de commerce. Certains viennent encore au boulot à vélo et beaucoup d’entre eux n’ont jamais pris l’avion de leur vie.

Mary pensa : « Et vous ne comptez pas son bateau ! »

— Enfin, dit-elle, ce n’est pas mon problème, n’est-ce pas ? Vous souhaitiez être débarrassé de vos petites terreurs des quais, je crois qu’on y est arrivés. Maintenant, c’est à vous de jouer…

Le maire respira fort, expira de même.

— Vous avez raison. Je ne sais comment vous remercier.

— Bah, dit Mary, n’en parlons plus !

Elle n’était pas persuadée que Jacques Kériven profiterait de l’opportunité qui lui était offerte de liquider ces trois emmerdeurs, pas plus qu’elle n’était persuadée que madame Chapelain irait porter plainte contre ses tourmenteurs.

La réponse évasive qu’elle avait faite à Mary, « J’en parlerai à mon mari », était en soi un renoncement. Mais Mary, elle-même, ferait-elle cette démarche ? N’avait-elle pas été violemment prise à partie par les trois ivrognes ?

À bien y réfléchir, elle ne s’impliquerait pas plus avant dans cette querelle. Elle estimait avoir joué le rôle qu’on attendait d’elle et qu’elle n’avait accepté que par amitié pour Corentin Kerloc’h. Le témoignage du commandant Lester ne paraîtrait donc pas dans le procès-verbal que ne manquerait pas de dresser l’adjudant Dieumadi. Lui au moins ne raterait pas les trois malappris. Il avait toutes les raisons de les sacquer et ses gendarmes l’appuieraient sans restriction.

Le maire la considérait avec curiosité et elle lui sut gré de n’avoir pas troublé sa réflexion. Elle lui demanda :

— Savez-vous ce que je ferais à votre place ?

Le maire eut un pâle sourire. On eût dit qu’il s’attendait au pire.

— Dites toujours…

— Exposez franchement la situation à notre ami commun, Corentin, je suis certaine qu’il sera de bon conseil.

Une échappatoire apparaissait. Le visage du maire se dérida un peu.

— Je n’y manquerai pas, promit-il laconiquement.

Si elle était à peu près sûre des conseils de fermeté que prodiguerait l’ancien gendarme promu maire de Trébeurnou à son collègue de Roscoff, elle restait dubitative quant à la suite que ce dernier leur donnerait…





8. Jeunesse Agricole Catholique.


Chapitre 6

Dix-huit heures sonnaient lorsqu’elle sortit de la mairie. Au volant de la voiture, Fortin attendait patiemment en écoutant une musique jazzy.

Lorsqu’il l’aperçut, il bâilla démesurément et demanda :

— On y va ?

— Où ça ?

Pour une fois, il n’avait pas usé de la sempiternelle question : « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

Il bâilla derechef :

— Ben chez nous, à Quimper.

— Tu es pressé ?

— On n’a plus rien à foutre ici. Les connards sont en taule, ton maire doit être satisfait…

— Ce n’est pas « mon » maire et j’espère qu’il est satisfait. Mais pour autant, je te rassure, il n’a pas sauté au plafond.

Fortin haussa les épaules sans répondre. Visiblement, il lui tardait de retrouver son domicile.

Elle temporisa :

— Juste une seconde, j’ai un coup de téléphone à donner.

Elle fit le numéro de la gendarmerie de Saint-Pol de Léon. Par chance, l’adjudant Dieumadi était là. Il reconnut immédiatement la voix de Mary et demanda, légèrement persifleur :

— Le commandant Lester est-elle satisfaite de la gendarmerie de Saint-Pol de Léon ?

— Et comment, adjudant, vous avez été parfait !

Le rire de Dieumadi ébranla l’écouteur. Elle dut l’éloigner de son oreille pour ne pas être totalement assourdie.

— C’est pas l’avis de vos trois clients. Ils gueulent comme des ânes…

— Mais ce sont des ânes, Dieumadi. Laissez-les braire !

— Ça, dit le Guyanais, ils se fatigueront avant moi.

— Quand finissez-vous votre service ? Aujourd’hui ?

— Oui, aujourd’hui. Mais a-t-on jamais fini dans ce métier ? se plaignit-il.

Elle se moqua :

— Arrêtez, vous allez me faire pleurer ! On vous laisse tout de même le temps de manger ?

De nouveau, il éclata de ce rire tonitruant qui surprenait toujours.

— Oh que oui, commandant !

— Vous avez une cantine attitrée ?

— Pas vraiment.

— Si je vous invite à dîner…

Dieumadi fut surpris.

— À dîner ? Quand ?

— Eh bien maintenant, je veux dire ce soir…

— C’est bien aimable à vous, dit le gendarme.

Mary tint à le prévenir :

— Mais attention, c’est le citoyen Clovis Dieumadi que j’invite. Pas le gendarme !

— J’avais bien compris, m’dame ! Je laisse le képi à la maison, quoi !

— Voilà ! Et puis je dois vous dire que je ne serai pas seule, j’aurai mon chaperon.

Le rire de Dieumadi résonna une nouvelle fois si fort qu’elle dut de nouveau écarter l’appareil.

— Un chaperon ? Ça ne serait pas plutôt un garde du corps ?

— Rien ne vous échappe, constata-t-elle, vous avez reconnu le capitaine Fortin ?

— Comment ne pas le reconnaître ? Pour ce qui est de la discrétion, avec un tel gaillard, vous repasserez !

— À propos de discrétion, pouvez-vous nous recommander un établissement où on pourra parler tranquillement ?

— Vous aimez les crêpes ? demanda Dieumadi.

— Bien sûr !

— Et votre garde du corps ?

— Fortin ? Il aime tout, du moment qu’il y en a à satiété.

— Alors on dit dix-neuf heures trente à la Crêperie de la Mer, plage de Sainte-Anne.

— Parfait. À tout à l’heure, adjudant !

Elle coupa la communication et s’installa près de Fortin en disant :

— On va à la plage.

— À la plage ? répéta le grand, ébahi. Quelle plage ?

— La plage Sainte-Anne. Tu vas trouver ça sur le GPS…

— Et qu’est-ce qu’on va faire à la plage, en cette saison ? demanda-t-il en tapotant sur l’écran tactile.

— Dîner, dit-elle, j’ai un invité.

— Ah…

Fortin ne s’étonnait plus de rien.

— Et on peut savoir qui c’est ?

— L’adjudant Dieumadi.

Il renifla d’un air méfiant.

— Tu frayes avec les bleus maintenant ?

— Pourquoi « maintenant » ? Ce n’est pas d’aujourd’hui que tu sais que j’entretiens de bonnes relations avec nos amis gendarmes.

— « Nos amis gendarmes » ! répéta Fortin avec rancune. Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !

Il n’y avait pas si longtemps, il avait été interpellé par la gendarmerie et placé en garde à vue9. Il n’était pas près d’oublier ces longues heures de détention et il aurait eu bien du mal à se dépêtrer d’une situation délicate si le commandant Lester n’avait volé à son secours avec son efficacité coutumière. Il n’ajouta rien jusqu’à ce qu’ils arrivent devant la grande plage déserte.

La marée basse découvrait des dizaines d’îlets et le goémon arraché aux roches sous-marines par la dernière tempête ceignait d’une parure brune et odorante la grande plage de sable fin.

Mary sortit sur le parking et inspira longuement à plusieurs reprises, goûtant avec volupté les senteurs d’iode et de mer qui s’offraient à elle.

— À consommer sans modération, dit-elle à Fortin qui, à son tour, s’extrayait de la voiture. Tu te rends compte de la chance que tu as d’être dans la police ?

— Ouais, fit-il sans conviction.

Visiblement, il aurait préféré l’odeur d’une bonne grillade, mais il s’enquit :

— Pourquoi tu me dis ça ?

— Parce que tu m’as dit que tu avais failli devenir chauffeur de taxi à Paris.10

— Et alors ? Ça ne me déplaisait pas d’être taxi ! Elle regarda sa montre.

— Dis-toi bien que si tu avais été taxi, à cette heure, tu serais en train de respirer les particules fines de gasoil dans les embouteillages de la capitale…

Il concéda de mauvaise grâce :

— Vu comme ça…

— Tandis que maintenant, poursuivit-elle, tu vas pouvoir t’empiffrer de crêpes devant la mer, en compagnie d’un sympathique gendarme.

Il ne répondit pas. Du « sympathique gendarme », il ne retenait que le mot « gendarme » porteur d’une connotation radicalement négative.

Mary hocha la tête. Pour cette déradicalisation-là, ce n’était pas gagné non plus…

Le restaurant était installé dans une villa de granit toute en hauteur, campée comme une sentinelle en bordure de la plage. Les lambrequins qui ornaient toitures et lucarnes, les embrasures de brique et quelques autres enjolivures architecturales illustraient le style années trente. Une terrasse protégée par un velum égayait un peu l’austère façade de pierres grises.

— Nous sommes les premiers, constata Fortin en s’approchant de l’édifice.

En effet, la terrasse était déserte. Ils pénétrèrent dans le restaurant, vide lui aussi, et une accorte quinquagénaire vint, tout sourire, à leur rencontre.

— C’est ouvert ? demanda Mary.

— Oui Madame, mais il est encore tôt. Vous souhaitez être servis rapidement ?

— Non, d’ailleurs, nous attendons un ami. Pouvons-nous nous poser en terrasse pour prendre l’apéritif ?

— Mais bien sûr, si vous ne craignez pas d’avoir froid. Autrement, j’ai une table au coin du feu…

— Alors, va pour le coin du feu, dit Mary en frissonnant. Finalement, il ne fait pas si chaud que ça.

Un joli feu brûlait dans une cheminée de granit et deux fauteuils de cuir leur tendaient les bras.

Fortin commanda une bière et Mary, un vin blanc. Lorsqu’ils furent servis, Fortin leva sa chope à hauteur des yeux et porta un toast :

— À la gendarmerie !

Mary ne releva pas l’intention maligne de son adjoint et entra dans son jeu :

— À la gendarmerie ! Je suis ravie de voir que tu reviens à de bonnes dispositions, capitaine…

Ayant éclusé la moitié de sa chope, Fortin la reposa et souffla :

— Faut bien !

Un couple entra et Mary reconnut immédiatement l’adjudant Dieumadi. Il avait revêtu un élégant blazer marine et un pantalon gris.

— Putaing, le mannequin ! marmonna Fortin qui ne se souciait guère d’élégance.

Il faut dire que Dieumadi en jetait ! Grand, élancé, il n’avait rien du pandore de BD que les caricaturistes se plaisent à présenter mais plutôt d’un modèle prêt à poser pour un magazine sur papier glacé.

Il était accompagné d’une charmante jeune femme en état de grossesse avancée.

Pince-sans-rire, Dieumadi la présenta :

— Comme vous êtes venue avec votre sigisbée, j’ai pensé que vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que j’invite ma femme…

En parfait gentleman, il procéda aux présentations :

— Commandant, je vous présente Marine. Marine, je te présente le commandant Lester et le capitaine Fortin.

— Mais ce soir, précisa Mary, on oublie les grades si vous le voulez bien…

On échangea des poignées de main. La jeune femme paraissait intimidée ; quant à Fortin, les rides de son front trahissaient sa perplexité. Se faire traiter de « sigisbée »… qu’est-ce que ça pouvait bien cacher ? Encore une embrouille de gendarme, sans doute…

Ils s’installèrent à la table qui leur avait été dévolue et Mary fit remarquer :

— Je vous croyais loin d’ici, Clovis. La dernière fois que je vous ai vu, vous deviez retourner en Guyane, si je ne me trompe…

— Oui, dit Dieumadi, mais entre-temps, j’ai rencontré l’amour !

Il regarda avec des yeux tendres la jeune femme qui rosit de confusion.

— C’est pour quand ? demanda Mary à la jeune femme.

— C’est imminent, répondit celle-ci d’une toute petite voix.

— Mes compliments !

Fortin s’associa d’un hochement de tête. C’était vraiment le service minimum.

Dieumadi, lui, était parfaitement à l’aise.

— C’est suite à votre rapport élogieux11 que j’ai obtenu cette promotion assortie une affectation à Saint-Pol de Léon. Comme j’avais rencontré Marine, j’ai renoncé à Saint-Laurent du Maroni.

— Et vous m’avez adressé cette carte… dit Mary. Voyez, le monde est petit.

— Je voulais tout de même vous remercier, dit Dieumadi. Ah, bon Dieu, cette séance avec la carabine12… Il éclata de son rire magnifique puis, redevenant sérieux dans l’instant, il rappela : On a eu chaud tout de même !

— C’est que vous savez minuter vos interventions ! Aujourd’hui encore, vous êtes arrivé pile-poil !

— Facile ! assura Dieumadi. Nous étions là avant qu’ils ne montent dans leurs véhicules. Puis, regardant Mary, il s’enquit : Vous allez porter plainte ?

— Si vous y tenez, mais à vrai dire, je préférerais ne pas apparaître dans cette histoire. Officiellement, je ne suis ni à Saint-Pol ni à Roscoff.

— Au fait, qu’est-ce qui vous a amenée dans le Nord-Finistère ?

— Un appel au secours du maire de Roscoff.

— Vous le connaissiez ?

— Pas du tout, mais c’est l’ami d’un ami… Elle s’interrompit, puis reprit : Bah, c’est un peu compliqué mais, pour faire court, je me sentais redevable envers cet ami. Alors…

Dieumadi sourit largement.

— Alors, tel Zorro, vous êtes arrivée…

C’était bien la première fois qu’on associait son nom à celui de Zorro, mais elle n’en fit pas cas et poursuivit :

— Ces trois salopards pourrissaient la vie de leurs concitoyens depuis trop longtemps. De par leur position de dockers capables de bloquer le port et donc toute l’activité économique de la région, ils se pensaient intouchables. J’ai longuement réfléchi à la manière de les neutraliser en souplesse et c’est votre carte, mon cher Clovis, qui m’a inspiré ce scénario. Merci d’avoir joué le jeu. Au fait, avez-vous entendu parler d’un certain Chapelain ?

— Tu parles ! fit Dieumadi familièrement, un gros bonnet du barreau parisien qui ambitionne de devenir maire de Roscoff ! On ne parle que de ça par ici.

— C’est cela même ! Qu’en pensez-vous ? Dieumadi eut une moue évasive.

— Ni bien ni mal… Il semble que les administrés de monsieur Kériven soient satisfaits de sa gestion des affaires communales, mais maintenant il est là depuis un bout de temps et peut-être qu’il faudrait un peu de changement… Nouvelle moue évasive. C’est de la politique, si vous saviez ce que je m’en méfie…

— Et vous faites bien ! approuva Mary.

Le gendarme la regarda d’un air curieux.

— Mais pourquoi me demandez-vous ça ?

Elle prit un air détaché pour lui répondre :

— Simplement parce que la voiture que ces trois gougnafiers avaient coincée n’était autre que celle de madame Chapelain.

— Waouh ! fit Dieumadi en découvrant une langue rose et des dents plus blanches que blanches. Vous êtes sûre que c’est la femme de…

— De l’avocat ? Certaine ! D’ailleurs, l’Austin est immatriculée dans le 92 et, garée dans le jardin, il y avait aussi une grosse Bentley noire. Ça vous dit quelque chose ?

Dieumadi acquiesça :

— Ça oui, on l’a assez remarquée ! Il n’y en a pas trente-six dans le département. Si elle porte plainte, nos trois gaziers vont en prendre un maximum. Vous pensez, avec un mari avocat…

Mary tempéra son enthousiasme :

— Je pense qu’elle ne portera pas plainte…

Dieumadi en resta la fourchette en l’air.

— Qu’est-ce que vous me dites ?

— Je vous ai dit que je ne pensais pas qu’elle porterait plainte.

— Elle devait être bien remontée pourtant !

— Elle l’était et croyez-moi, je l’ai incitée à le faire, mais elle a évacué le conseil en disant : « J’en parlerai à mon mari… »

Un instant interdit, Dieumadi s’étonna :

— Mais pourquoi ?

— Vous-même m’en avez donné les raisons, Clovis, maître Chapelain ambitionne de devenir maire de Roscoff…

— Et alors ?

— Eh bien, il ne va pas se mettre à dos la corporation des dockers. Quand on veut être élu, on ne commence pas par faire embastiller ses électeurs potentiels.

— C’est vrai, reconnut Dieumadi. Mais ça ne fait rien, avec le rapport que je vais leur foutre au train, ils vont morfler, ces putains de racistes !

— Pour tout vous dire, mon cher Clovis, je crois que madame Chapelain est sous la coupe de son mari.

— Ah… Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Elle m’a fait entrer chez elle, une bien belle maison entre nous soit dit. Mais j’ai ressenti la curieuse impression de visiter un hall d’exposition…

— Que voulez-vous dire ?

— Un décor, un intérieur d’apparat dans lequel personne n’habite…

Fortin n’avait pas desserré les dents, pour parler du moins, se contentant d’engloutir des galettes complètes avec une belle régularité.

La jeune Marine Dieumadi assistait au repas de l’ogre avec une stupéfaction admirative tandis que ce dernier méditait ces réflexions.

Mary ajouta :

— Enfin, l’essentiel est que les voyous ne puissent plus nuire…

Elle avait réclamé l’addition. Dieumadi protesta pour la forme, mais elle tint bon et, après qu’elle eut rempoché sa monnaie, ils se quittèrent sur le parking en se promettant de garder le contact.

Mary et Dieumadi avaient fait l’essentiel de la conversation en se remémorant les péripéties de l’enquête qui avait expédié un ex-futur champion olympique loin des pentes neigeuses où il exerçait son art, sur la paille humide des cachots.13

Fortin qui avait pourtant participé activement à l’affaire, s’était contenté d’engloutir ses crêpes ; quant à la jeune madame Dieumadi, bouche bée, elle avait écouté l’échange entre son mari et le commandant Lester avec de grands yeux écarquillés.





9. Voir Les mécomptes du capitaine Fortin, même auteur, même collection.

10. Voir Villa des quatre-Vents, même auteur, même collection.

11. Voir Il vous suffira de mourir, même auteur, même collection.

12. Voir Sans verser de larmes, même auteur, même collection.

13. Voir Sans verser de larmes, même auteur, même collection.


Chapitre 7

Fortin, tout naturellement, avait pris le volant. Mary entreprit de le taquiner gentiment :

— Dis donc, capitaine, tu avais perdu ta langue…

Il la regarda de biais.

— Je ne voulais pas vous interrompre…

— À d’autres ! ricana-t-elle.

Comme il se cantonnait dans son mutisme, affectant d’être plus concentré sur sa conduite qu’il n’était nécessaire – la route était sèche ; la circulation, fluide – elle demanda :

— Qu’est-ce que tu penses de la petite dame Dieumadi ?

Après un temps de réflexion, il grommela :

— Faut que j’en pense quelque chose ?

Elle siffla entre ses dents :

— Tss ! Monsieur Fortin boude ?

Il ne daigna pas répondre.

— Je vois… dit-elle.

Elle inclina son siège, s’installa confortablement et soliloqua :

— Enfin, j’espère que ça ira mieux demain…

Ce vœu n’obtint pas d’écho. Le grand avait opté pour le style « chauffeur de maître ». La nuque raide, les dents serrées, il menait la voiture avec maestria sans quitter la route du regard.

Une fine boucaille n’était pas parvenue à humecter la chaussée et la circulation se faisait rare. La DS embouqua la venelle du Pain-Cuit peu après minuit. La brume tombait, accompagnée d’un crachin pénétrant qui faisait luire les pavés de grès sous la clarté blafarde des lampadaires.

Il sortit de la voiture, attendit que Mary eût fermé sa portière pour claquer la sienne et actionner la fermeture automatique.

Puis, sans mot dire, il lui tendit les clés. Elle s’inquiéta :

— Comment vas-tu rentrer ?

Il répondit abruptement :

— À pied !

Elle répéta :

— À pied ? Tu n’es pas sérieux ! Tu habites à l’autre bout de la ville.

— Ça me fera du bien de marcher !

Elle objecta :

— Tu seras trempé avant d’arriver…

Il haussa les épaules.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Elle négligea l’agressivité de la question.

— Ça me fout beaucoup ! Je ne voudrais pas que tu attrapes la crève.

Elle lui lança les clés qu’il rattrapa par réflexe et ordonna :

— Garde la voiture, je la récupérerai demain…

Mais il ne paraissait pas décidé à céder, alors elle changea de registre :

— Qu’est-ce que je dirai aux collègues ? Que le capitaine Fortin m’a fait une crise de gendarmite aiguë ?

— T’as rien à leur dire ! se fâcha-t-il.

À son tour, elle haussa le ton :

— Je leur dirai ce que je veux ! Et puis, si tu continues à bouder comme ça, pour ma prochaine enquête, j’emmènerai Gertrude.

— Tu ferais ça ?

Il y avait une fêlure d’inquiétude dans sa voix.

— Si tu m’y contrains. Je ne me vois pas travailler avec un équipier qui me ferait la gueule…

Elle s’approcha de lui.

— J’ai sûrement raté quelque chose, je reconnais que je n’aurais pas dû te taquiner de la sorte. Puis, posant sa menotte sur un poignet épais, elle l’enjoignit : Allez, fais-moi la bise ! Si je vais me coucher en pensant que tu es fâché, je ne fermerai pas l’œil de la nuit.

Il céda et, se penchant sur elle, l’embrassa sur les deux joues.

— C’est moi qui suis con, souffla-t-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Peut-être bien que je suis fatigué…

— Ça doit être ça, dit-elle.

Elle n’en croyait pas un mot. Jean-Pierre Fortin, fatigué ? Ça ne s’était jamais vu !

Il fit demi-tour dans la venelle, manœuvre délicate dont il se sortit avec brio, et lui fit un petit geste de la main avant de reprendre la partie étroite du passage.

Quand la voiture disparut, elle soupira, escalada les degrés de pierre, ouvrit la porte bleue et entra dans son domaine.

*

Allongé sur le canapé, Mizdu se prélassait de tout son long lorsqu’elle alluma la lumière. Elle s’en fut caresser le chat qui ronronna de plaisir.

— Je suis vraiment trop bête, mon vieux Mizdu. J’ai failli me fâcher avec mon meilleur copain pour des bêtises, pour le plaisir de le titiller. Je dois être un peu perverse. Tu sais que je mérite des baffes ?

— Merouinnn… fit le chat en s’étirant de plus belle.

Avant toute chose, elle brancha son téléphone pour le recharger. Les images qu’elle avait prises passèrent immédiatement sur son disque dur.

De là, elle les fit glisser sur un DVD qu’elle visionna avant de l’étiqueter. La scène qu’elle avait filmée lors de l’arrestation des trois ivrognes par les gendarmes était parfaitement lisible.

Satisfaite, elle rangea le disque dans son sac, fit un brin de toilette et se dévêtit pour la nuit.

Elle choisit de s’endormir sur l’adagio n° 2 pour clarinette de Mozart qui l’emporta loin, très loin de ses préoccupations. Elle ferma les yeux…

Un soleil rouge se levait sur une savane immense, des silhouettes massives se découpaient sur l’horizon, des éléphants, des buffles, des girafes étaient en marche sur la terre ocre.

Elle était dans un petit biplan jaune, à deux places, les cheveux au vent. Le grondement du moteur était remplacé par la musique du divin Wolfgang Amadeus. À présent, on survolait un lac grand comme une mer, et s’envolaient des milliers de flamants roses, puis le petit avion l’emportait dans les nuages. Elle était en route vers le ciel. Elle leva les bras et elle sentit une main virile serrer sa menotte. Le pilote occupait le siège arrière du biplace. Il y avait un rétroviseur sur le coupe-vent de plexiglas, un rétroviseur dans lequel elle vit sa tête casquée de cuir, avec de grosses lunettes d’aviateur. Il souriait et ses dents blanches brillaient au soleil levant comme autant de pièces d’ivoire. Instantanément, elle le reconnut et elle s’entendit crier dans son demi-sommeil :

— Yann !

Elle avait reconnu son amoureux, Yann Charpentier.

Son cri l’avait sortie de son rêve. La magie de Mozart lui avait fait revivre l’inoubliable séquence d’Out of Africa, un film qu’elle avait adoré, et, le temps d’un songe, elle s’était prise pour Meryl Streep survolant la savane africaine, pilotée par Robert Redford.

C’est sur cette vision paradisiaque qu’elle se rendormit, apaisée. Elle avait encore un jour de repos à prendre, alors elle fit la grasse matinée et, lorsqu’elle sortit de la salle de bains, elle constata avec plaisir que son amie Amandine lui avait préparé un copieux petit-déjeuner. Le café était tenu au chaud et il y avait une paire de croissants et une ficelle de pain qui venait de sortir de la boulangerie. Avec ça, un carré de beurre au sel de Guérande, des petits pots de confiture de sa fabrication et le journal. Le soleil donnait sur les verres de la véranda. En peignoir de bain avec, en fond sonore, ce même adagio de Mozart qui avait enchanté ses rêves de la nuit, elle soliloqua :

« Quel bien-être, quelle chance j’ai d’avoir ma bonne Amandine et aussi Jean-Pierre Fortin que je taquine si souvent injustement ! »

Comme elle finissait de s’habiller, Amandine rentra du marché et, après l’avoir embrassée, lui annonça qu’elle avait trouvé de belles soles.

— Pour ce soir alors, dit-elle, car après le petit-déjeuner que vous m’avez préparé, je risque de n’avoir pas d’appétit à midi… Aujourd’hui, j’ai décidé que je ne bougerai pas, je vais glander, Amandine.

Amandine l’approuva chaudement :

— Vous faites bien ! Puis elle risqua : Vous ne voulez pas inviter monsieur Yann, ce soir ? Et elle ajouta timidement : À tout hasard, j’ai pris trois soles…

— Quelle bonne idée ! approuva Mary. Je vais lui téléphoner tout de suite !

Elle eut immédiatement son ami et lui annonça tout à trac :

— Yann, il y a Amandine qui t’invite à dîner ce soir…

Le visage de son amie s’empourpra et elle protesta :

— Oh… vous n’avez pas honte ?

Toujours au téléphone, elle regardait Amandine en riant et elle annonça :

— Il est d’accord, bien entendu !

Elle coupa la communication et Amandine braqua sur elle un index menaçant.

— Pourquoi avez-vous dit ça ?

— Tout simplement pour le décider, Amandine. Vous pensez bien que si j’avais dit que c’était moi qui l’invitais, il aurait pu craindre que je fasse aussi la cuisine et, du coup, il ne serait pas venu.

Pour toute réponse, Amandine haussa les épaules et se réfugia dans sa cuisine.

Mary sortit dans le jardin et s’en fut jusqu’à la porte regarder s’il y avait du courrier. Elle prit les deux prospectus qu’on y avait déposés et y découvrit aussi les clefs de sa voiture. Elle ouvrit la porte pour regarder dans la venelle et vit qu’en effet, sa voiture était garée à son emplacement habituel. Fortin était donc passé, sans même manifester sa présence, lui restituer son véhicule.

Bien qu’ils eussent fait la paix, elle se demanda s’il était toujours dans ses humeurs chagrines. La question la turlupinait tout de même un peu et elle décida de l’appeler sans tarder.

Surprise, ce fut sa femme qui répondit et qui lui annonça que Jean-Pierre était parti faire son footing puisque, lui aussi, bénéficiait d’un jour de congé.

— Bon, dit-elle, je le verrai demain, alors.

— Faut-il lui faire une commission ? demanda Madeleine Fortin.

— Non, il n’y a rien d’urgent. Bonne journée, Madeleine !

Le temps s’écoula, paisible. Mary mit de l’ordre dans sa bibliothèque et dans sa discothèque.

Elle lança la vidéo prise la veille à Roscoff. On y voyait nettement le gros docker s’en prendre à Dieumadi et on l’entendait tout aussi nettement le traiter de « macaque ». Que ferait-elle de cet enregistrement ?

— J’en sais rien, dit-elle à voix haute, j’en sais rien mais je le garde. Ça ne mange pas de pain !

Yann arriva vers dix-neuf heures et ils prirent un petit apéro au coin du feu tandis qu’Amandine s’activait en cuisine.

Comme d’habitude, ce fut délicieux. Le petit velouté de légumes, mouliné à la main, était un véritable velours, quant aux soles de belle taille, parfaitement grillées, elles étaient accompagnées d’une sauce citronnée et de pommes de terre rôties.

— Comment faites-vous une si bonne sauce ? demanda Yann.

— C’est tout simple, lui répondit Amandine, vous faites fondre un quart de beurre dans une casserole et, quand il est fondu, vous y ajoutez le jus d’un gros citron, vous salez, vous poivrez et vous battez à la fourchette. Il ne reste plus qu’à en couvrir le poisson.

— Fameux ! Je crois bien que j’y arriverai, dit Yann. Pas toi, Mary ?

— Pourquoi veux-tu que j’y arrive ? Amandine le fait si bien…

Amandine la gourmanda :

— Mais je ne serai pas toujours là, ma fille !

— Pourquoi ? demanda Mary d’un air contrit, vous songez à me quitter ? Puis, avec un clin d’œil complice, elle dit à Yann : Elle a dû se trouver un Jules…

Amandine en rougit jusqu’à la racine des cheveux et lui jeta sa serviette au visage.

— Oh, celle-là, elle ne changera jamais !

Si ce n’était pas un geste d’humeur, c’était de bonne humeur. Mary replia la serviette, se leva et vint embrasser Amandine.

— C’est vous qui me fâchez, vilaine ! Que deviendrais-je si vous n’étiez plus là ?

Ils traînèrent agréablement devant le feu tandis qu’Amandine qui les avait chassés de « sa » cuisine, faisait la vaisselle.

Puis sa vieille amie consentit à venir prendre une tisane avec eux, tout en objectant qu’en guise de tisane, elle préférait un bon whisky, ce qui surprit Mary.

Alors Amandine lui révéla qu’un bon vingt ans d’âge tourbé était son somnifère préféré et qu’elle avait remarqué dans le bar une bouteille de Glendronach qui n’était pas encore entamée mais à laquelle elle aurait volontiers dit deux mots.

— Je ne sais plus qui m’a offert ça, dit Mary, et ce n’est certainement pas moi qui lui ferai du mal !

À minuit, tout le monde se retira. Yann devant se lever très tôt le lendemain, il préféra regagner ses pénates. Mary resta donc seule en compagnie de Mizdu.

Après un sommeil paisible, elle fit sa toilette, avala un café – Amandine avait tout préparé et il ne restait qu’à appuyer sur le bouton de la cafetière – quelques tartines de pain beurré, puis elle prit allègrement la direction du commissariat. Elle avait adopté l’habitude de s’y rendre à pied, ce qui représentait une petite dizaine de minutes de marche.

Lorsqu’elle arriva, peu avant neuf heures, le brigadier de jour qui venait de prendre son service lui signala que le grand était déjà là. Elle poussa la porte du petit bureau qu’ils occupaient tous les deux et trouva son équipier plongé, comme à l’accoutumée, dans une lecture attentive de L’Équipe. C’était là son premier travail de la journée et elle ne manquait jamais de le brocarder à ce sujet, mais après leur petit chamaillis de la veille, elle jugea inopportun d’en rajouter et s’en fut lui faire la bise.

— Ça va ? Tu as bien dormi ?

Il la rassura en repliant son quotidien.

— Parfaitement bien. Et toi ?

— Moi aussi.

— Ta voiture est dans la venelle…

— Merci, j’ai vu… Tu aurais pu t’arrêter prendre un jus…

Il plaisanta :

— Ce n’était pas une heure pour un père de famille de se rendre chez une jeune fille.

Elle en fut rassurée, loin des gendarmes dans son commissariat et entouré de flics, le capitaine Fortin retrouvait son sens de l’humour. Finalement, c’était un grand casanier.

Elle s’inclina :

— La jeune fille te remercie pour ta délicatesse.

Neuf heures sonnaient au clocher de la cathédrale toute proche. Fortin remit son journal dans la poche de son blouson pendu au dossier de sa chaise et ouvrit un tiroir qui couina abominablement. Mary grinça des dents.

Il sortit une chemise épaisse qu’il posa devant lui et repoussa le tiroir qui geignit de la même façon, faisant de nouveau grimacer Mary.

— Je crois bien que je vais t’acheter une burette d’huile pour ton anniversaire !

— Oui, reconnut Fortin, ça ne serait pas du luxe.

— Toujours sur les vols de métaux ?

— Toujours…

— Quel enthousiasme !

Il poussa le dossier vers elle.

— Si tu vois matière à t’enthousiasmer là-dedans, je ne voudrais pas t’en priver…

Elle prit un air horrifié en faisant mine, de la main, de repousser son offrande.

— Tu sais bien que pour ce genre de délit, il faut un spécialiste…

— Et comme par hasard, c’est moi le spécialiste !

— Faut croire puisque c’est toujours à toi que le patron confie ce boulot. Il y a combien de temps que tu es là-dessus ?

Il fit la moue, consulta le premier document du dossier et soupira :

— Ça va faire trois ans.

Elle hocha la tête, admirative.

— Ben dis donc, ça te fait une sacrée expérience !

— Ouais, l’expérience d’enquêter au risque de me faire casser la gueule, de me faire cracher dessus et insulter, tout ça pour la gloire d’avoir arrêté en flag des gaziers qui sont dehors avant que j’aie fini d’enregistrer la procédure… En prime, j’ai droit au bras d’honneur quand ils sortent de leur garde à vue et, quand je retourne sur les chantiers qui ont été pillés, ce sont les artisans qui me traitent d’incapable.

Le téléphone sonna, mettant fin aux doléances du capitaine Fortin. Mary décrocha et salua son interlocuteur :

— Bonjour Monsieur le divisionnaire !

— Bonjour commandant. Je note votre ponctualité avec satisfaction !

— Je vous remercie, patron !

— Il n’y a pas de quoi ! Dites-moi, je suppose que le capitaine Fortin est près de vous…

— En effet, il m’entretenait à l’instant des difficultés qu’il rencontre avec les voleurs de métaux sur les chantiers…

— C’est préoccupant, en effet, dit le commissaire Fabien d’un ton badin.

Ça n’avait pourtant pas l’air de le préoccuper plus que ça. Il ajouta :

— Cependant, ça peut attendre. Pouvez-vous monter jusqu’à mon bureau ?

— Bien sûr, patron !

— Quand je dis « vous », ça signifie avec le capitaine Fortin, ajouta Fabien.

— Parfait, nous arrivons.

Elle fit un signe de tête à Fortin.

— Le patron veut nous voir !

Cette perspective ne parut pas enchanter le grand.

— Moi aussi ?

— Il a dit : « avec le capitaine Fortin ».

Le grand se méfiait de la hiérarchie, et en particulier du commissaire Fabien qui semblait avoir le pouvoir de le terroriser. Et pourtant, pour terroriser Fortin, il fallait se lever de bonne heure ! Il dressa sa haute silhouette en arborant une mine chagrine :

— Qu’est-ce qu’il me veut encore, celui-là ?

— On ne va pas tarder à le savoir, dit Mary.

Contrairement à son équipier, elle ne redoutait pas les confrontations avec son supérieur hiérarchique. Elle éprouvait même une sorte de joie un peu perverse à agacer le patron. Bien entendu, elle se risquait à ce petit jeu-là seulement quand ils étaient seuls. En présence de Fortin, la déférence s’imposait.


Chapitre 8

Lundi 4 novembre

L’accueil lui parut trop aimable pour être honnête. Fortin dut avoir la même impression car il regarda Mary d’un air inquiet.

Après les salutations d’usage, le patron attaqua, bille en tête :

— Alors, il paraît qu’on va faire la circulation à Roscoff ?

Il braqua son regard bleu acier sur Fortin qui se recroquevilla sur sa chaise, s’efforçant de se faire tout petit. Mission impossible, évidemment !

Fier de son petit succès, le patron enfonça le clou :

— On a la nostalgie de la circulation, capitaine ?

Fortin baissa la tête. Son malaise était perceptible. Mary sentit qu’il était temps qu’elle reprenne la main.

— Que voulez-vous dire, patron ?

Fabien s’en prit à elle :

— C’est ça, madame la sainte-nitouche, faites l’innocente !

Elle croisa les bras, releva la tête, ne perdant pas un centimètre de sa taille, et, sans ciller, plongea son regard dans celui du commissaire.

— De quoi suis-je accusée ?

— Vous le savez mieux que personne, commandant Lester…

Elle répéta lentement :

— « Mieux que personne » ? Je ne vois pas. Vous ne pourriez pas m’éclairer ?

Le commissaire Fabien prit son air le plus chattemite.

— Vous n’étiez pas à Roscoff, ce week-end ?

Il la regardait d’un air triomphant, semblant dire :

« Voyez, on ne peut rien me cacher ! ». Un instant interloquée, Mary répliqua immédiatement :

— Si fait. Mais j’ignorais que c’était défendu.

— Et qu’alliez-vous faire à Roscoff ?

— Mon Dieu, dit-elle, Roscoff est une destination touristique tout à fait estimable. On peut y faire mille choses… Aller à l’île de Batz, visiter le jardin botanique, faire de la thalasso…

— Ça va ! coupa Fabien. Vous n’allez pas me réciter le dépliant de l’Office de Tourisme !

Elle leva les mains en signe de reddition.

— Certes pas… Je ne faisais que répondre à votre question.

— En somme, vous faisiez du tourisme ?

— Tout à fait !

Il ne semblait pas croire un mot de ce qu’elle racontait.

— Avec le capitaine Fortin, comme par hasard…

— En effet. Ça aussi, c’est défendu ?

Fabien ne répondit pas à la question.

— Il me semblait que vous fréquentiez un certain Yann Charpentier, vétérinaire de son état…

Le visage de Mary se ferma.

— Si vous le permettez, il s’agit là de ma vie privée, monsieur Fabien.

Elle avait insisté sur le « monsieur », ce qui amena le patron à adoucir son propos :

— Assurément, mon petit, mais permettez-moi de m’étonner…

« Mon petit » !

Il savait bien pourtant que la formule l’exaspérait. L’avait-il employée à dessein ?

— De quoi ?

— Pardon ?

— De quoi vous étonnez-vous ?

— Je m’étonne que vous fassiez vos promenades touristiques avec votre équipier plutôt qu’avec votre compagnon.

À la grande surprise de Fortin qui n’en menait pas large, il vit le visage de Mary Lester s’éclairer d’un large sourire.

— Voilà bien une réaction machiste qui date du millénaire précédent ! Je suis une femme libre, majeure et vaccinée, et je vais où je veux, avec qui je veux, pour y faire ce qu’il me plaît de faire ! Et, comme disent les Anglais : « Honni soit qui mal y pense ! »

Le patron leva les bras et les laissa retomber avec accablement.

— Et allez donc ! Tant qu’à faire, traitez-moi de dinosaure !

— Sans remonter si loin, laissez-moi vous dire que vous retardez un peu, monsieur Fabien !

Le commissaire émit un petit rire déplaisant.

— Je vous retarde, hein ?

Elle hocha la tête avec un sourire qui ne parut pas de bon augure au commissaire et elle articula :

— Et pas qu’un peu ! Après lui avoir laissé assimiler ces quatre mots, elle poursuivit : Avec votre permission, je vais remettre les choses en perspective…

Fabien se rencogna dans son trop grand fauteuil directorial.

— Je ne demande que ça…

Fortin suivait cet échange tendu avec inquiétude. Mary, elle, et ça épatait toujours son équipier, ne semblait pas s’en faire outre mesure. Pour un peu, il l’aurait même soupçonnée de s’amuser.

— Le capitaine Fortin et moi-même, commença Mary, avons des jours de congé en retard.

Le patron eut un geste de main désinvolte qui devait signifier « Qui n’en a pas ? ». Mary l’ignora.

— Il se trouve qu’un de mes amis, monsieur Kerloc’h, le maire de Trébeurnou, m’avait invitée à rencontrer un sien cousin, monsieur Jacques Kériven qui, lui, est maire de Roscoff.

Le patron s’esclaffa :

— Ah, c’était la Fête des maires ! Le prurit de la politique vous aurait-il saisie ?

Elle haussa les épaules.

— Ne dites donc pas de bêtises !

Nouveau regard effaré de Fortin.

— Si ces deux maires ont des étiquettes politiques, ça ne se sent pas dans la gestion de leurs communes. Si ça avait été pour un meeting, je n’y serais certainement pas allée.

— Vous me rassurez, dit Fabien.

Elle reprit :

— Nous avons déjeuné très agréablement sur le port de Roscoff, en regrettant seulement que Corentin Kerloc’h qui est, je ne sais si vous vous en souvenez, handicapé, n’ait pu se déplacer.

Le commissaire ne lâchait pas Mary du regard ; quant à Fortin, absent du débat, il gardait sa grosse tête baissée, contemplant le bout de ses chaussures et paraissant s’emm… « à cent sous de l’heure », pour reprendre une de ses expressions usuelles. Il ne perdait pourtant pas un mot du discours de Mary Lester, admirant sans restriction sa facilité à présenter les choses sous un abord favorable.

— Vous avez donc déjeuné tous les deux avec le maire de Roscoff…

Elle précisa :

— Tous les deux, non, le capitaine Fortin n’était pas invité par monsieur Kériven. Il a donc déjeuné tout seul.

Le commissaire persifla :

— Vous ne vous êtes pas ennuyé, j’espère, capitaine ?

Fortin sortit de ses pensées et bredouilla :

— Euh… non, non, patron.

Le commissaire se frotta les mains l’une contre l’autre.

— Je m’en réjouis…

Mary se pencha vers le bureau et dit à Fabien sur le ton de la confidence :

— En fait, monsieur Kériven voulait me demander un conseil…

— Et vous l’avez éclairé !

Elle sourit.

— Dans la mesure de mes faibles moyens…

— La modestie excessive est signe de grand orgueil… persifla Fabien.

— Pff… siffla Mary, admirative, c’est de vous ? Je vais le noter ! En fait, ce brave homme de maire était ennuyé par quelques dockers du port qui s’amusent à pourrir la vie des touristes. La difficulté étant, bien entendu, de les prendre sur le fait et de leur ôter l’envie de poursuivre ce vilain petit jeu. D’ailleurs, de quoi pouvait-on les accuser ? D’être discourtois ? Connaissaient-ils seulement ce terme qui, d’ailleurs, en justice, n’est pas répréhensible. Or, vous le savez, Roscoff est un important port de commerce de la côte Nord. Les dockers sont extrêmement solidaires et la condamnation de l’un des leurs aurait pu déclencher une grève dans cette corporation, avec toutes les perturbations que cela aurait entraîné tant sur le trafic des marchandises que sur celui des touristes britanniques qui traversent le Channel par milliers à la belle saison.

— Alors, que fallait-il faire ? demanda Fabien qui paraissait soudain s’intéresser à la question.

— Il fallait pouvoir les faire condamner pour un motif irréfutable.

— Qu’entendez-vous par là ?

— J’entends par là pour une raison qui ne pourrait justifier aucune contestation syndicale, si vous voyez ce que je veux dire…

— Je vois parfaitement, dit Fabien qui ajouta d’un air entendu : Bien évidemment, vous avez trouvé ce motif…

— Même pas ! Puis après un silence, elle ajouta : Ces messieurs ont eu l’amabilité de me le fournir.

— Éclairez-moi, commanda Fabien.

— Comme je vous l’ai dit, nous déjeunions dans un restaurant qui donne sur le port devant un immense parking qui, s’il est saturé de voitures à la belle saison, est vide en automne. Quand je dis « vide », je mens, en réalité, il y avait trois voitures stationnées l’une près de l’autre. Une petite Austin encadrée par deux gros 4X4. Et encadrée de si près qu’il était impossible d’en ouvrir les portières. Là-dessus, pour couronner le tout, un énorme tracteur muni d’une remorque est venu se placer devant les trois voitures.

— Et alors ?

— Alors le maire m’a dit : « Voilà ce qui se passe tous les jours. Ces salopards s’amusent à bloquer une voiture. » « Ils vont se déplacer tout de même ! » ai-je rétorqué. « N’y comptez pas, m’a-t-il répondu. Maintenant, ils vont s’installer en terrasse et s’amuser du désarroi de leur victime. » Je lui ai dit : « Eh bien, c’est le moment de les coincer ! » Il m’a répondu d’un air désabusé : « Comment ? » Comme je savais qu’ils avaient bu plus que de raison, je lui ai conseillé d’appeler les gendarmes.

— Ils étaient ivres ? s’inquiéta Fabien.

— Pff ! fit-elle, bien plus que ça ! Avec tous les pastis qu’ils avaient descendus… Le maire m’a dit d’un ton désabusé : « Le temps que les gendarmes arrivent, si toutefois ils daignent se déplacer, ces zigotos auront disparu. C’est chaque fois la même chose ! Au point que je soupçonne quelqu’un de la gendarmerie de les prévenir. Bizarrement, ils sont toujours partis avant qu’on puisse les prendre sur le fait. » Je lui ai fait remarquer : « C’est grave ce que vous me dites là, Monsieur le maire. Vous soupçonnez donc quelqu’un de la gendarmerie de collusion avec ces voyous ? » « Comment l’expliquer autrement ? » m’a-t-il répondu. Je lui ai alors demandé pourquoi il ne s’en était pas ouvert à la hiérarchie des pandores. « Pff… s’est-il plaint, il n’y a pas que les dockers qui ont l’esprit de corps ! Dans le genre, les gendarmes ne sont pas mal non plus. À la simple idée qu’on puisse mettre l’intégrité d’un de ses hommes en question, le major Bottineau monte sur ses grands chevaux. » J’ai conclu : « Et rien ne se fait ! » Il a acquiescé : « Jusqu’à ce jour, non. » Il semblait redouter particulièrement ce major Bottineau. Je lui en ai fait la remarque et il a reconnu que ce gendarme n’était en effet pas commode. Pour tout vous dire, monsieur Kériven qui est certainement un brave homme, paraît redouter les conflits.

Fabien gronda :

— Qu’est-ce qu’il fiche à la mairie, alors ?

— Il gère sa commune honorablement, plaida Mary. C’est son troisième mandat et il a toujours été réélu avec plus de 60 % des voix.

— Une élection de maréchal ! admira Fabien.

— Oui, mais ce maréchal-là n’est pas un chef de guerre. À ce qu’on m’a dit, son mentor, Alexis Gourvennec, avait une autre poigne et s’il avait été à la mairie, ces trois ivrognes auraient fait profil bas. Tout ce qu’il trouve à dire d’un ton plaintif c’est : « Que puis-je y faire ? »

En réponse à cette question, Mary Lester avait fourni une réponse efficace, certes, mais elle se rendait maintenant compte qu’en appelant Dieumadi qui opérait à Saint-Pol de Léon et non à Roscoff, elle avait troublé l’ordre de bataille de la gendarmerie nationale. On n’était pas en guerre et il aurait bien mieux valu en rire s’il n’y avait eu le redoutable major Bottineau. Ce faisant, elle avait donc, comme aurait dit Fortin, « foutu la vérole sur le chantier ».

Le commissaire Fabien, qui avait immédiatement appréhendé la situation s’exclama, la mine gourmande :

— Vous avez fait du propre !

Elle prit son air le plus candide.

— Peut-être bien… C’est grave ?

Le commissaire haussa les épaules.

— Il paraît… Mais je n’en ai rien à fiche de ces histoires de pandores. Qu’ils se dém… entre eux ! Et après, que s’est-il passé ?

— La propriétaire de l’Austin leur a demandé de bouger leurs véhicules, ils ont refusé en l’insultant. J’ai donc proposé à la dame de la raccompagner chez elle et de lui ramener sa voiture quand les nuisibles seraient partis. Elle a accepté. J’ai alors fait un aller et retour jusqu’à son domicile, ce qui ne m’a pas pris très longtemps. Lorsque je suis revenue, les gendarmes de Saint-Pol de Léon contrôlaient l’alcoolémie des joyeux lurons qui affichaient, paraît-il, des taux à faire exploser leurs appareils. Comme ils se sont rebellés et qu’ils ont injurié les gendarmes, ils ont été mis en garde à vue. À mon avis, ça va leur coûter cher…

— C’est tout ?

— Ben oui, c’est tout ! Elle regarda Fortin et s’enquit : Tu vois quelque chose à ajouter, Jipi ?

— Ben non ! répliqua Fortin.

Mary précisa :

— Comme vous l’aurez noté, nous avons retrouvé une vieille connaissance au passage : le gendarme Dieumadi avec qui Fortin avait sympathisé lors de notre enquête à Trébeurnou.

Le commissaire foudroya du regard le grand qui se recroquevilla de nouveau et dit lentement d’une voix pleine de sous-entendus :

— Vous frayez avec les bleus maintenant, capitaine ?

Il n’aurait pas usé d’un autre ton pour accuser ce dernier de haute trahison.

Fortin sentit le vent du boulet. Il objecta faiblement :

— C’est… c’était un noir.

La bouche du patron s’étrécit et énonça, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles :

— Pardon ?

Mary vola au secours de son équipier.

— Fortin veut dire que le gendarme Dieumadi est originaire de la Guyane. Au demeurant, c’est un garçon très attachant.

— Je vois, dit Fabien d’un air dégoûté, très attachant, un gendarme ! Et, secouant la tête d’un air de dire : « À chacun son cochon de goût ! », il aboya : Ensuite, vous avez ramené sa voiture à madame Chapelain…

Mary fixa le patron.

— Vous connaissez son nom ?

Le patron ricana :

— Pardi, il est dans tous les journaux ! Votre dame Chapelain y passe en vedette ! insista-t-il, grinçant.

Il fit pivoter le quotidien Ouest-France devant Mary et poussa le journal jusqu’à la toucher.

Un gros titre s’étalait devant la photo du port de plaisance de Roscoff. Mary se pencha pour lire le court texte qui accompagnait la photo :

« Roscoff, fait divers tragique : une femme retrouvée morte dans le port.

Un corps a été retrouvé flottant entre les pontons, le dimanche 3 novembre, par un usager du port de plaisance à la marina du Bloscon. Les sapeurs-pompiers ont repêché la victime qui a été identifiée comme étant madame Béatrice Chapelain âgée de 55 ans. On suppose que celle-ci était venue entretenir le bateau de son mari, qu’elle aura fait une mauvaise chute et se sera noyée.

La victime était l’épouse de maître Charles Chapelain, avocat renommé du barreau parisien, venu récemment s’installer dans notre ville où il avait acheté une propriété. »

Cette lecture stupéfia Mary Lester.

Elle leva les yeux vers le patron qui reprit son persiflage, fier de son effet :

— Alors, qu’est-ce que vous dites de ça ?

— Je dis qu’il n’y a pas de quoi rire ! fit sévèrement Mary.


Chapitre 9

Vexé, le commissaire se rebiffa.

— Je ne riais pas ! affirma-t-il contre toute évidence.

Il considéra Mary, puis Fortin avec rancune et dit en feignant l’admiration :

— Vous avez vraiment le chic pour aller vous fourrer dans des coups pourris !

Les deux flics incriminés se regardèrent, perplexes. Qu’est-ce qui se passait encore ? Mary passa à l’offensive et demanda sèchement :

— Qu’êtes-vous en train d’insinuer ? Que nous pourrions être pour quelque chose dans la mort de cette dame ?

Le patron répliqua du tac au tac :

— Je n’insinue rien ! Pouvez-vous me dire à quelle heure vous étiez chez elle ?

Mary eut une moue d’ignorance et ce fut Fortin qui répondit :

— De 17 h 02 à 17 h 16.

Le patron accusa le coup et toisa Fortin en ironisant :

— Voilà que vous parlez comme un chef de gare, capitaine ! Quelle précision !

Ce dernier expliqua :

— J’attendais le commandant, comme je craignais qu’elle s’attarde, j’ai consulté ma montre.

— Parce que vous pensiez que le fait de regarder votre montre la ferait revenir plus vite ?

Fortin souffla fortement par les narines pour souligner la pauvreté du sarcasme.

— Si elle avait prolongé au-delà d’un quart d’heure, j’aurais klaxonné.

— Pour lui rappeler que vous étiez là…

— Exactement !

— Et vous n’avez pas eu à le faire ?

— Non, Monsieur le commissaire !

— Pourquoi craigniez-vous que le commandant Lester s’attarde chez cette dame ?

— Madame Chapelain habite une très belle maison, je suppose que n’importe quelle femme aurait souhaité la visiter.

Mary confirma :

— Pour ce que j’en ai vu, c’est véritablement une maison exceptionnelle. Et, souriant à Fortin, elle ajouta : Même un homme aurait pu apprécier…

— Au fait, pourquoi n’avez-vous pas accompagné le commandant Lester, capitaine, vous n’étiez pas convié ?

Mary intervint :

— Si. Madame Chapelain s’est même étonnée que j’entre seule dans la maison. Mais le capitaine Fortin n’est pas curieux.

Fabien fit remarquer, sentencieux :

— La curiosité est pourtant une qualité de flic.

Fortin ne fit pas de commentaire. Il s’en tapait bien de la manière dont cette bourge avait décoré ses appartements !

Après un temps de silence, Fabien demanda :

— À quelle heure êtes-vous rentrés à Quimper ?

— Un peu après minuit.

— Donc vous avez quitté Roscoff vers 22 h 30 ?

— Samedi soir 3 novembre, à 22 h 45, précisa de nouveau Fortin.

— Et entre 17 h 16 et 22 h 30, qu’avez-vous fait ?

Mary réprima un petit sourire.

— C’est un alibi que vous nous demandez ?

Le commissaire haussa les épaules, agacé.

— Prenez-le comme vous voulez, mais dites-vous bien que d’autres que moi vous le demanderont, peut-être d’une manière moins courtoise.

Mary rétorqua :

— Vous pensez à qui ? Au major Bottineau ?

— Pourquoi pas ? Après tout, c’est dans cette tranche horaire que madame Chapelain a disparu. Vous êtes probablement parmi les derniers à l’avoir vue vivante.

Elle confirma de nouveau :

— En effet, quand nous l’avons quittée, madame Chapelain était bien vivante.

— Elle était seule dans la maison ?

— À part une petite bonne qu’elle traitait d’ailleurs assez rudement, je n’ai vu personne. Puisqu’il vous faut des précisions, sachez qu’entre 18 heures et 22 h 30, nous avons dîné à la Crêperie de la Mer, sur la plage Sainte-Anne, à Saint-Pol de Léon. S’il vous faut des témoins, nous étions en compagnie d’un couple d’amis, monsieur et madame Dieumadi.

— Dieumadi, répéta Fabien, le gendarme… ?

— Le gendarme noir, oui, fit Fortin qui trouvait que cet entretien commençait à devenir un peu longuet.

— Et si ça ne suffit pas, glissa Mary, le personnel de la crêperie pourra, lui aussi, en témoigner.

Fabien la regarda avec méfiance ; n’allait-on pas, lui aussi, le taxer de racisme ? Non, elle n’alla pas jusque-là.

Il grogna :

— Ça ira bien !

Mary tint à préciser :

— Dieumadi avait contribué à confondre le meurtrier de Raoul Florent.14

— Je croyais qu’il était retourné dans son île, commenta Fabien.

— Moi aussi, dit Mary en se gardant bien de lui faire remarquer que la Guyane n’était pas une île, comme l’avait récemment laissé entendre un futur président de la République, ce qui n’aurait pas manqué d’agacer Monsieur le divisionnaire. Figurez-vous, poursuivit-elle, qu’entre-temps, notre gendarme a rencontré l’amour chez les Léonards…

— Le pauvre garçon ! fit Fabien en feignant une profonde affliction.

Mary s’étonna :

— Vous avez une prévention contre les Léonardes ?

— Pas la moindre, assura vivement Fabien, pas la moindre !

Mary poursuivit :

— La jeune Marine Dieumadi, qui est enceinte jusqu’aux yeux, est tout à fait charmante, n’est-ce pas, Fortin ?

Le capitaine Fortin acquiesça de la tête :

— Ouais, et elle a de la conversation !

Affirmation qui laissa Mary pantoise. Elle se retint de pouffer en pensant à la scène qu’il lui avait faite la veille, après avoir passé la soirée sans échanger deux mots avec la jeune femme.

— De plus, dit-elle, Clovis Dieumadi a été élevé au grade d’adjudant… Il m’avait adressé une carte pour m’en informer. Quand Fortin l’a appris, il a insisté pour m’accompagner car il a conservé un bon souvenir de Clovis Dieumadi. Elle regarda le grand qui faisait une drôle de tête. N’est-ce pas, Capitaine ?

Fortin bredouilla :

— Euh, euh… oui !

Fabien persifla :

— Je croyais qu’après votre dernière mésaventure, vous en aviez soupé des gendarmes, capitaine !

Au comble de l’embarras, Fortin bredouilla de nouveau :

— Euh, euh… Je le croyais aussi, patron. Mais voilà… voilà… Dieumadi… Euh, Dieumadi…

Fabien lui demanda :

— Vous entendez des voix, à présent ?

— Euh… moi ? fit Fortin, troublé.

— Vous, oui, vous, capitaine Fortin. Vous n’arrêtez pas de répéter « Dieumadi… Dieumadi… » !

— Euh… refit Fortin.

Fabien le pressa :

— Eh bien, que vous a dit Dieu, bon sang de bois, nous le direz-vous ?

Mary vola au secours de son ami qui était en train de s’embourber irrémédiablement.

— Clovis lui est particulièrement sympathique…

Le patron pouffa :

— Clovis… encore un Gaulois !

Mary le recadra :

— Ah non ! Si ça avait été un Gaulois, on l’aurait appelé Vercingétorix ! Clovis était un Mérovingien, pas un Gaulois.

Fabien en resta sans voix. Mary enfonça le clou :

— Clovis, c’était cinq siècles plus tard.

Le patron serra les poings et éclata soudain :

— Mais qu’est-ce que vous venez me pomper avec vos Gaulois et vos Mérovingiens !

Mary dit d’un air pincé :

— Je vous demande pardon, mais c’est vous qui avez évoqué les Gaulois ! Je voulais juste rétablir une chronologie historique. Les…

Fabien la coupa avec humeur :

— Ça va ! Je n’ai que faire de vos cours d’histoire ancienne !

Puis, curieusement, il parut se dégonfler. Son regard se posa sur Fortin comme pour quêter un secours. Cette maudite Mary Lester avait encore réussi à l’entraîner sur un terrain qui n’était pas le sien.

Elle insista :

— Toujours est-il que Jipi et Clovis sont copains comme cochons !

Fabien avait épuisé son accès de rage. Il soupira :

— C’est vrai, ce mensonge ?

Fortin renifla, ce qui trahissait son embarras. Mary répondit à sa place :

— N’en doutez pas !

Le visage du commissaire se fendit d’un curieux sourire en biais.

— Ne serait-ce pas plutôt parce que le capitaine Fortin n’a jamais su résister à un repas de crêpes ?

Elle fit mine de rendre les armes.

— Comme vous le connaissez bien, patron !

— Quant à vous, ajouta-t-il, ça vous arrangeait bien d’avoir un chauffeur.

— Touché ! reconnut-elle.

— Ne commenceriez-vous pas à avoir des goûts de luxe, commandant Lester ?

La question parut l’interpeller. Elle réfléchit un instant avant de répondre :

— Des goûts de luxe, moi ? Après tout, peut-être bien ! soupira-t-elle. Un certain confort n’est pas pour me déplaire.

Et regardant gravement le patron, elle demanda avec une fausse candeur : C’est défendu ?

Le commissaire se leva brusquement et fit semblant de se fâcher.

— Fichez-moi le camp, insolente ! Est-ce que j’ai un chauffeur, moi ?

Fortin, qui ne savait plus quelle contenance prendre, se tortillait sur sa chaise et décida soudain de suivre sa collègue. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le couloir qui menait à leur bureau, Mary glissa à son vieux complice :

— Ben dis donc, il est en forme, pépère !

Fortin qui n’y comprenait plus rien, bredouilla :

— Tu… tu trouves ?





14. Voir Sans verser de larmes, même auteur, même collection.


Chapitre 10

Son téléphone sonna alors qu’elle venait de s’asseoir. Elle reconnut immédiatement la voix chantante de l’adjudant Dieumadi :

— Eh bien, Clovis, je vous manque déjà ?

Il devait être sous le coup d’une vive émotion car il la tutoya :

— Tu… tu as vu, mon commandant ?

— Quoi donc, Clovis, le journal ?

— Ah, tu as vu !

— Je viens d’en prendre connaissance, figure-toi, et c’est mon patron qui me l’a mis sous le nez ! Madame Chapelain est donc morte ?

— On ne peut plus morte, mon commandant ! Noyée, la pauvre femme. Ah, c’était pas la bonne journée pour elle, on peut dire !

Elle confirma :

— Oui, on peut le dire en effet, Clovis !

— Elle n’a pas eu de chance, hein, mon commandant ?

Elle répondit prudemment :

— Je ne sais pas si la chance a quelque chose à y voir. C’est toi qui as fait les premières constatations ?

— Ben oui, commandant, le major Bottineau n’était pas de service et ils étaient en sous-effectif à la gendarmerie de Roscoff. Du coup, je les ai dépannés et je me suis rendu sur les lieux avec la patrouille. Ça arrive régulièrement que l’on collabore, la gendarmerie de Roscoff est une annexe de Saint-Pol.

— Elle avait déjà été sortie de l’eau ?

— Oui, par les pompiers. Mais il n’y avait plus rien à faire…

— D’après toi, qu’est-il arrivé à cette pauvre femme ?

Dieumadi expliqua :

— Elle est tombée à l’eau et elle s’est noyée.

— C’est tout ?

Dieumadi réfléchit un instant et laissa tomber :

— Pourquoi ? Ce n’est pas assez ?

Mary constata :

— C’est un peu sommaire, tout de même.

— Tu as vu le mari ?

— Oui…

— Il devait être affligé…

Nouveau silence, puis la réponse standard :

— Ben oui, forcément !

Quelle économie de paroles !

— Il était au courant de l’altercation de son épouse avec les trois ivrognes ?

— Je ne sais pas…

— Tu ne lui as pas posé la question ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Ça n’a rien à voir…

Mary serra les poings. Ce Dieumadi… quelle naïveté !

— Au fait, que sont-ils devenus, ceux-là ?

— Ils ont passé la nuit en cellule de dégrisement et puis le major les a fait remettre en liberté.

Stupéfaite, elle répéta :

— En liberté ?

— Ben oui, ils sont rentrés chez eux.

— Tu n’as pas porté plainte pour injures ?

— Ben non, fit Dieumadi, penaud.

— Que s’est-il passé ?

— Le major m’a dit que ce n’était pas la peine. Et il ajouta d’une toute petite voix : Ils m’ont fait des excuses…

— Sous la pression du major, je suppose…

Il répondit avec une certaine gêne :

— Ben oui, forcément !

— Et tu vas t’en contenter ?

Nouvelle réponse embarrassée :

— Ben, le major…

Ce fameux major ne devait pas être commode. Le pauvre Dieumadi semblait le redouter plus que tout.

Elle s’insurgea :

— Quoi, le major ?

— Bottineau c’est un vieux de la vieille. Moi, je viens d’être promu, et en plus, je ne suis pas du pays. Le major Bottineau, c’est mon référent…

— Et alors ? Ce n’est pas lui qui a été insulté !

Dieumadi, ne trouvant rien à répondre, elle martela :

— Tu sais que c’est encourager le racisme de laisser passer de pareils comportements ?

— Euh… fit-il, contrit, ils étaient bourrés !

— C’est pas une excuse ça, mon petit vieux ! In vino veritas !

— Quoi ?

— Dans le vin, la vérité. C’est un très ancien dicton latin. Ça signifie que l’ivresse révèle la vraie nature des gens.

Elle laissa l’adjudant digérer le dicton. Les humanités latines d’un gendarme guyanais devaient être embryonnaires. Puis elle enfonça le clou :

— Tu peux être sûr que dès qu’ils auront un coup dans le nez, et ça ne tardera pas, ces salopards recommenceront ! Va savoir de quoi ils te traiteront puisqu’ils se croiront intouchables…

Cette perspective parut rendre toute son énergie à Dieumadi qui s’emporta :

— S’ils recommencent, ma parole, je leur fous mon poing dans la gueule !

— Tss, fit-elle, réprobatrice, c’est juste ce qu’il ne faut pas faire !

L’énergie du Guyanais retomba aussi vite qu’elle était montée. Le ton de sa voix trahissait maintenant un grand désarroi.

— Alors, qu’est-ce que je dois faire ?

— Ce n’est pas à moi de te dicter ta conduite. Ce n’est pas moi qui ai été insultée.

— Qu’est-ce que tu ferais, toi, mon commandant ?

— Moi ? Je porterais le pet illico !

— Même si le major Bottineau est susceptible de me causer des ennuis ?

— Surtout si mon patron cherchait à m’en faire ! Ça ne touche pas à la procédure, mon vieux Clovis. C’est toi la victime. Ta hiérarchie n’a rien à te reprocher. Dans l’exercice de tes fonctions, tu as arrêté des types qui conduisaient en état d’ivresse, empêchant probablement un drame de la route. Tu n’as pas à être pénalisé mais, bien au contraire, félicité ! Si tu portes plainte, comme c’est ton droit et ton devoir, l’affaire ira nécessairement au tribunal et de tels comportements seront sévèrement réprimés par la justice ! Et elle conclut, perfide : C’est même la meilleure façon de renvoyer ton major Bottineau à ses études et de lui montrer que tu as des dents et que tu n’hésiterais pas, le cas échéant, à t’en servir !

Elle sentait le gendarme ébranlé par ses arguments.

— M’en « servir » ? répéta-t-il.

— Et comment ! Imagine qu’une affaire comme ça fuite… Ça ne manquerait pas de faire la une des journaux. Ils sont friands de ce genre d’info, les journaux.

— Ouh là là ! fit Dieumadi, épouvanté, ça ferait un vrai bordel, mon commandant !

Elle approuva :

— Ça c’est sûr ! C’est même pour ça que le major Bottineau fera tout pour que ça n’arrive pas.

Dieumadi déplora :

— Alors il m’aura encore plus dans le nez !

Elle feignit de s’étonner :

— Ah bon ? Il est raciste, lui aussi ?

— Sais pas, avoua Dieumadi.

— En tout cas, il aura bonne mine, ton major, s’il cherche à couvrir de tels agissements. Je parie ma paye qu’il se rangera derrière toi !

L’affirmation laissa Dieumadi sans voix. Visiblement, il n’aurait pas parié la sienne.

— Enfin, tes collègues sont témoins de l’attitude de ces trois voyous, de ce qu’ils t’ont dit…

— Je ne suis pas sûr qu’ils témoignent, avoua Dieumadi d’une toute petite voix.

Ça voulait dire : « Je suis sûr qu’ils ne témoigneront pas. »

Elle s’indigna :

— Comment ça ?

— Le major Bottineau, commandant ! Je n’aurai pas de témoin, ce sera ma parole contre la leur, et ils sont trois !

— Tu oublies que j’ai assisté à toute la scène, moi !

— Oui, mais vous m’aviez dit…

Sous le coup de l’émotion, Dieumadi se remettait à la vouvoyer.

— Mais au moment où je t’ai dit ça, tu avais plus de témoins qu’il n’en fallait : tes trois collègues… Maintenant, si tu veux mon témoignage, j’y serai ! Mais pour cela, il faut que tu portes plainte.

Le silence du Guyanais était éloquent.

— Enfin, c’est à toi de voir… soupira-t-elle.

Il y eut un nouveau silence sur la ligne. Elle raccrocha, laissant Dieumadi à ses méditations, et dit à Fortin :

— Ça doit être une terreur, ce major Bottineau, tout le monde semble trembler devant lui…

— Peut-être qu’à sa place, tu ferais pareil… hasarda Fortin.

— Ça m’étonnerait ! assura-t-elle d’un ton rogue.

— Forcément, dit le grand, toi, tu te fous de tout. Tu as vu comment tu as parlé au patron tout à l’heure ?

— Je lui ai parlé comme il faut !

— Comme il faut pour avoir un blâme, ouais !

Elle ricana :

— Un blâme ? Tu rigoles ou quoi ?

Fortin ne semblait pas avoir envie de rigoler. Il lâcha un soupir qui en disait long et continua d’annoter ses bordereaux.

Une impulsion subite la fit décrocher son téléphone de bureau, puis elle se ravisa et, à la réflexion, forma un numéro sur son portable.

— Allô, la mairie de Roscoff ? Mademoiselle Cloâtre, peut-être… Elle avait reconnu la voix évanescente de la jeune fille chargée de l’accueil. Ici, le commandant Lester, oui, c’est ça, Mary Lester… Pourrais-je parler à Monsieur le maire, s’il vous plaît ?

« Il n’est pas encore arrivé, mais il ne devrait pas tarder. » lui fut-il répondu.

— Pouvez-vous lui dire de me rappeler dès que possible ?

La jeune fille l’ayant assurée que ce serait fait, elle raccrocha après l’avoir remerciée.

La grosse voix de Fortin se fit entendre :

— Qu’est-ce que tu lui veux, encore, à celui-là ?

— Éclaircir quelques points de détails qui me turlupinent.

Fortin répéta, ébahi :

— « Qui te turlupinent » !

Elle confirma :

— Ouais !

— Comme quoi ?

— Comme par exemple la raison pour laquelle ces trois ivrognes sont de nouveau dans la nature…

Fortin objecta :

— Le maire n’y est pour rien !

— Je regrette, dit Mary, le premier magistrat d’une commune peut arguer du trouble à l’ordre public. Tu as pourtant été aux premières loges pour constater que ces trois ivrognes troublaient l’ordre public, non ?

Fortin leva ses gros yeux sur elle et concéda :

— Bien sûr. Mais qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Elle ne releva pas la trivialité de la formule car c’était la façon ordinaire de s’exprimer du capitaine Fortin.

— Je ne trouve pas ça normal !

Le grand déclara :

— S’il fallait que je me colle la rate au court-bouillon pour toutes les choses qui ne me paraissent pas normales…

Elle s’était levée et, agacée, elle piétinait nerveusement devant son bureau.

Fortin leva sa grosse main.

— Calmos, Mary, calmos !

Le flegme de son équipier parut faire son effet. Elle contourna son bureau et s’assit.

— Jean-Pierre, lui déclara-t-elle d’une voix moins tendue, tu sais que je t’admire ?

Cette profession de foi inhabituelle et l’emploi de son prénom parurent troubler le capitaine Fortin. Il considéra son équipière avec une perplexité teintée d’inquiétude.

— Tu es sûre que tu vas bien, Mary Lester ?

Elle s’en tira par un rire nerveux et une pirouette :

— En est-on jamais sûr, mon très cher Jipi ? Je t’admire pour ta faculté à ne pas compliquer les choses simples. Si je résume ta pensée, et dis-moi si je me trompe, ce serait ceci…

Fortin leva sur elle un regard intrigué tandis qu’elle entreprenait de récapituler à voix haute :

— Sur l’intervention d’une relation, en l’occurrence celle de monsieur Kerloc’h, j’ai été amenée à conseiller son ami, le maire de Roscoff, à propos d’une affaire qu’il ne savait comment résoudre. Elle regarda Fortin dans les yeux et quêta son approbation : Jusque-là, ça va ?

Attentif, Fortin acquiesça en hochant de la tête :

— Ouais…

Elle reprit son monologue :

— Les circonstances ont fait que j’ai pu faire prendre en flagrant délit de harcèlement et de conduite en état d’ivresse trois des responsables des ennuis de monsieur le maire et des usagers du port. Ça va toujours ?

Fortin acquiesça de nouveau.

— Bon, ces trois salopards arrêtés par les gendarmes sont passibles de cinq inculpations principales : harcèlement sur la personne de madame Chapelain, conduite en état d’ivresse, menaces de mort sur ma personne, rébellion contre les forces de l’ordre et injures à caractère raciste à l’endroit de l’adjudant Dieumadi. Avec ça, on pouvait penser en être débarrassés pour un bout de temps. Or, que se passe-t-il ? L’adjudant Dieumadi ne porte pas plainte car son patron, le major Bottineau, le lui a fortement déconseillé. Le maire ne poursuit pas, pour raisons électorales. Madame Chapelain ne portera pas plainte pour harcèlement, un parce qu’elle est morte…

— Évidemment, fit Fortin, sarcastique. Donc, on s’est déplacés pour des clopinettes.

— Tu as raison, mais, même si madame Chapelain était toujours de ce monde, elle n’aurait pas bougé !

— Qu’esse-t’en sais ? bougonna Fortin.

De l’index, elle toucha son nez.

— Mon pif ! Toujours pour des raisons électorales, son mari l’en aurait dissuadée.

Fortin prit son air ahuri.

— Son mari ?

— Ouais, maître Chapelain prépare sa candidature pour les prochaines municipales.

— Ah oui, Dieumadi nous en a parlé…

— Et Jacques Kériven m’en a aussi touché deux mots !

— Ils sont donc en concurrence ?

— Eh oui !

— Alors, qu’est-ce qui va se passer ?

Elle haussa les épaules.

— Quelle question ! Il y en a un qui sera élu et l’autre qui ne le sera pas !

Fortin eut un geste de dépit.

— Évidemment !

Elle poursuivit :

— D’où l’intérêt de ratisser large, comme disent les politiciens. Et ratisser large, ça implique – à défaut de contenter tout le monde – d’en mécontenter le moins possible. Tu vois ce que je veux dire…

Comme disent les jeunes, ces considérations électorales « gavaient » visiblement Fortin.

— Ouais, dit-il abruptement. Et moi, tu veux savoir ce que j’en pense ?

— Dis toujours…

Il la fixa, les yeux dans les yeux.

— Je m’en fous ! Je m’en tape, je m’en branle, je m’en bats les…

L’index levé, elle l’arrêta :

— Chut ! Tu vas devenir grossier !

Il rétorqua avec rancœur :

— Au moins, tu m’auras compris !

— J’avais compris avant que tu ne t’exprimes avec autant d’éloquence, Jipi. Je lis en toi comme dans un livre ouvert.

— Alors c’est pas la peine que je cause !

— Je vais quand même te rappeler une chose, dit-elle : à l’heure qu’il est, nos trois gusses sont déjà en liberté…

Fortin fit remarquer :

— Mais ils n’ont plus de permis de conduire.

— C’est sûr, reconnut Mary, mais ça ne durera qu’un temps. D’ailleurs, je suppose qu’ils ne sont pas à court de bras cassés dans leur genre pour poursuivre le petit jeu sur le parking… Et ils se sentiront encore plus forts et encore plus intouchables.

Fortin la regardait avec un drôle de sourire aux lèvres. Elle avait réussi à le faire sortir un peu de ses gonds, mais un peu seulement. Après avoir craché ce qu’il avait sur le cœur, il avait retrouvé sa placidité naturelle.

Elle tenta de le secouer :

— Tu t’en fous toujours ?

En vain. Il confirma sereinement :

— Plus que jamais ! J’suis pas Don Quichotte. Elle s’étonna :

— Tu connais Don Quichotte ?

Il eut cette réponse admirable dans laquelle elle ne sut démêler la rouerie de la naïveté :

— De vue…

— Donc tu ne ferais rien ?

Il confirma :

— Rien de rien ! Puis il ajouta : Si je faisais quelque chose, qu’est-ce que ça me rapporterait ? Réponse, rien ! Mais qu’est-ce que ça me coûterait à moi, petit officier de police ? Je me mettrais à dos un gros syndicat, celui des dockers, un gros avocat parisien qui a sûrement l’oreille des politiques, la gendarmerie, mais ça, à la limite, je m’en fous, et probablement le patron, et là je ne m’en fous pas du tout ! Et, reniflant comme il le faisait chaque fois qu’il allait prononcer des paroles définitives, un brin sentencieux, il laissa tomber : Crois-moi, ma petite, on n’est pas payés pour courir après les emmerdements !

— Tu as peut-être raison… reconnut Mary.

Le grand renifla une nouvelle fois.

— J’ai sûrement raison, dit-il en appuyant sur le « sûrement ». J’ai beau être gros, comme tu dis, je ne suis qu’un grain de sable pour ces types-là. Puis, levant le doigt vers le plafond pour invoquer les instances supérieures, il ajouta : Et ce n’est sûrement pas la hiérarchie qui me soutiendra !

Elle soupira :

— Je crains fort que tu sois dans le vrai…

— Et comment, que j’suis dans l’vrai ! Moi, je fais ce que le patron me dit de faire, point barre !

Elle ironisa :

— Pas plus mais pas moins.

— Exact !

Elle avait failli lui balancer la vanne « Courageux mais pas téméraire ! » mais elle s’était retenue à temps, sachant combien c’était injuste.

Courageux au sens physique du terme, personne ne pouvait en douter, il l’avait démontré à plusieurs reprises. Mais dès qu’on touchait aux relations hiérarchiques, en particulier avec le commissaire Fabien qu’il redoutait plus que tout, son courage vacillait.

Mary le comprenait. Avec une famille à charge, avait-il le droit de se lancer dans des aventures inconsidérées ? Non, il était trop bon père pour risquer de voir sa situation stagner, voire de perdre son job.

La problématique du commandant Lester n’était pas la même : elle n’avait pas de famille à charge, l’héritage de la gwrac’h et la prime pour avoir été « l’inventeur » de l’or du Louvre lui assuraient une indépendance financière et, si elle se faisait virer de la police, Paris-Flash pour lequel elle avait fait du journalisme d’investigation n’attendait que son retour. Elle pouvait même, forte de son CAPA15, entrer dans cette profession infiniment plus rémunératrice que celle de flic.

Fortin ne bénéficiait évidemment pas d’aussi favorables possibilités de reclassement.





15. Certificat d’Aptitude à la Profession d’Avocat.


Chapitre 11

Elle en était là de ses réflexions lorsque son téléphone sonna.

— Ah, fit-elle, Monsieur le maire… Merci de m’avoir rappelée !

— Je vous en prie, dit Jacques Kériven, c’est bien la moindre des choses.

Il avait toujours cette voix égale, ce débit un peu lent qui agaçait Mary Lester, plus fougueuse dans ses échanges.

— Vous avez vu ce qui nous arrive ?

— Le décès de madame Chapelain ?

— Oui…

— Je viens de l’apprendre, en effet. C’est un accident, semble-t-il ?

— C’est en effet l’avis des gendarmes.

Mary se fit provocatrice :

— Vous ne pensez pas que vos trois pingouins auraient pu l’aider à faire le plongeon ?

— Oh… fit le maire, scandalisé tant par le fond que par la forme de la réponse.

Il ajouta :

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Eh bien, ils sont de nouveau dans la nature, non ?

— Ils ont en effet été libérés… Mais de là à agresser une nouvelle fois madame Chapelain… D’où vous vient cette supposition ?

Elle éluda :

— De nulle part. Mon mauvais esprit, probablement. Je constate seulement que vos trois dockers étaient hier encore sous le coup d’une assez sérieuse inculpation et que maintenant, ils ne seront poursuivis que pour le délit, sérieux mais relativement mineur, de conduite en état d’ivresse.

— Comment ça ?

— Avez-vous l’intention de porter plainte ?

— Je vous ai dit qu’il fallait que nous en délibérions en conseil municipal.

— Vous me l’avez dit en effet et j’augure qu’une assemblée d’élus ne franchira pas le pas…

— Quel pas ?

— Celui qui consiste à traduire en justice des électeurs potentiels.

— Mais les gendarmes ?

— Les gendarmes ne porteront pas plainte non plus, assura Mary.

— Comment le savez-vous ?

— Je le sais, c’est tout.

— J’admire votre assurance.

— Vous pouvez… Si j’avais été malhonnête, je vous aurais proposé de parier.

— Alors ? dit Kériven d’une voix qui trahissait son embarras.

— Alors, il restait une personne qui pouvait faire plonger ces trois imbéciles.

Kériven risqua :

— Madame Chapelain ?

— Gagné, Monsieur le maire ! Madame Chapelain, en effet. Et la voilà qui se noie ! Nos trois voyous sont tirés d’affaire. Noyade opportune, n’est-ce pas ?

— Vous vous oubliez, il me semble, dit Kériven. Vous avez suivi cette altercation de près…

— En effet, mais je ne me sens pas impliquée dans cette affaire. Je vous l’avais dit, je n’étais pas à Roscoff à titre officiel.

— Pas besoin de titre officiel pour témoigner, dit avec justesse le maire.

— En effet, mais mon patron dirait encore que je me mêle de ce qui ne me regarde pas. Ce qui se passe à Roscoff concerne son maire, vous en l’occurrence, ses habitants, les gendarmes, mais pas la citoyenne Lester domiciliée à Quimper.

— Donc vous ne témoignerez pas…

— J’aurais volontiers témoigné pour appuyer l’accusation, mais pour cela, il faudrait qu’il y ait accusation or, si les principaux intéressés ne la portent pas, je n’ai aucune raison de monter au créneau toute seule. Comme disait ma grand-mère, il ne faut pas être plus catholique que le pape !

— Vous avez pourtant été menacée et copieusement injuriée, remarqua Kériven.

Mary se permit un petit rire amusé.

— Si vous saviez de quoi on se fait traiter dans la police… De ce côté, nous avons la peau dure.

— Je comprends, dit Kériven, mais vous soupçonnez toujours nos trois lascars ?

— Cui bono, Monsieur le maire.

Crut-il avoir mal entendu ? Il demanda :

— Pardon ?

— C’est un vieil adage latin, Monsieur le maire, un adage qui n’a rien perdu de sa pertinence et qui signifie en gros : « À qui le crime profite-t-il ? ».

— Mais il n’y a pas crime… Je vous l’ai dit, la gendarmerie a conclu à un accident.

— Alors, à qui profite l’accident ? Je vous réponds : aux personnes à qui la plainte de madame Chapelain aurait pu procurer de sérieux ennuis.

— C’est grave ce que vous dites là…

— Ça pourrait l’être si ça ne restait pas entre nous. Mais il s’agit simplement d’une conversation privée, n’est-ce pas ?

— Euh… oui. Mais une conversation qui me trouble fort…

— Je le conçois car vous êtes un honnête homme, monsieur Kériven, mais dans la police où nous sommes quotidiennement au contact avec des fripouilles, nous sommes évidemment tentés de chercher la face cachée des choses. C’est d’ailleurs pour ça qu’on nous paie.

— Alors, qu’est-ce que vous allez faire ?

— Moi ? Rien !

Cette réponse aussi laconique que définitive dut troubler Monsieur le maire car il y eut un silence qui se prolongea.

Elle reprit :

— C’est à vous de faire quelque chose !

— À moi ?

— Évidemment ! Vous êtes un élu, donc un homme de pouvoir. Moi je ne suis qu’une petite fonctionnaire de police, autrement dit, un agent d’exécution. J’ai un patron qui me confie des tâches que j’essaie de mener à bien.

— Des enquêtes ?

— Surtout des enquêtes, oui.

— Mais alors vous pourriez enquêter…

Elle le coupa et mit les points sur les i :

— Si mon patron m’en donnait l’ordre, oui.

— Il faudrait peut-être que je lui en touche deux mots ?

Elle réprima un sourire : comment un élu pouvait-il être aussi ignorant du fonctionnement de l’appareil judiciaire ?

— Ça ne vous avancerait pas à grand-chose car il se trouve que le décès qui vous préoccupe n’est pas de notre juridiction. À Roscoff, c’est la gendarmerie qui est fondée à enquêter. Vos gendarmes n’ont-ils pas conclu à une mort accidentelle ?

— Si fait… reconnut le maire à regret.

— Alors mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, n’a aucune raison de s’immiscer dans un domaine qui n’est pas le sien. Seule une décision du parquet en ce sens… Elle réfléchit et ajouta : Mais je ne vois pas le parquet non plus…

Elle ne finit pas sa phrase. Mais avant de raccrocher, elle se ravisa :

— Au fait, qu’en dit monsieur Chapelain ?

— Je… je ne sais pas. Compte tenu de nos situations respectives, nous n’avons guère de contacts…

— Je comprends. Eh bien, bonne continuation et bonne chance pour les prochaines municipales !

Elle coupa la communication et resta un moment immobile, les yeux dans le vague. Seul un crayon qu’elle tenait entre l’index et le majeur attestait qu’elle ne dormait pas car elle battait la mesure sur le bureau – en silence : ledit crayon étant terminé par une gomme qui annihilait tout bruit.

Fortin, qui ne portait plus la moindre attention à ses bordereaux, l’observait d’un œil un peu inquiet.

Il finit par s’enquérir prudemment :

— Kèk’chose qui ne va pas ?

Elle tourna vers lui un regard distrait, comme s’il venait de la sortir d’un sommeil hypnotique.

— Hein ?

Fortin se racla la gorge et réitéra sa question :

— Tu as l’air toute drôle. Je te demandais s’il y a quelque chose qui ne va pas…

Elle respira fort et expira :

— S’il n’y en avait qu’une ! Il y a plein de choses qui ne vont pas, Jipi !

Il haussa les épaules.

— Et alors, qu’est-ce que ça peut nous foutre ? Des trucs qui merdent, il y en aura toujours ! Qu’est-ce qu’on y peut ?

— Pas grand-chose, reconnut-elle.

— De toute façon, comme tu l’as dit, ce n’est pas notre problème mais celui des bleus de Roscoff !

Elle fit celle qui n’avait rien entendu et demanda :

— Tu as vu comme moi cette dame Chapelain ?

Il concéda, bourru :

— Ouais !

— Quel effet t’a-t-elle fait ?

Il répéta, stupide :

— « Quel effet » ?

— Oui, fit-elle avec impatience, tu as bien un avis ?

— Pour ce que j’en ai vu, dit-il d’une voix dure, c’est une bourge friquée dans une maison de bourge, avec une bagnole de bourge…

— C’est ça, compléta-t-elle, et des fringues de bourge !

Il acquiesça :

— Parfaitement !

Elle hocha la tête et dit, comme si elle se parlait à elle-même :

— Il faudra que je demande à Dieumadi quels vêtements elle portait lorsqu’on l’a sortie de l’eau…

Fortin alla à l’essentiel.

— Quelle importance puisqu’elle ne les remettra plus ! Et il ajouta avec une certaine véhémence : Ho, commandant, arrête donc de couper les cheveux en quatre !

— Capitaine, dit-elle en le regardant dans les yeux, vous auriez dû être gendarme !

Fortin se renfrogna. Que signifiait cette réflexion et pourquoi ce vouvoiement ?

— Qu’esse ça veut dire ? demanda-t-il en retrouvant instinctivement sa parlure pittoresque.

— Tu manques de curiosité !

— Moi ?

— Oui, toi. C’est d’ailleurs le patron qui l’a dit : « La curiosité est une qualité chez un flic. »

Affirmation qui laissa Fortin songeur. Avait-il des réminiscences cinématographiques ? Il marmonna :

— J’suis pas curieux, moi ? Comme c’est curieux !


Chapitre 12

Mardi 5 novembre

— Commandant Lester, j’aimerais bien savoir ce que vous avez encore été raconter à Monsieur le maire de Roscoff !

Droit dans son fauteuil, les mains posées à plat sur son bureau, le commissaire divisionnaire Fabien fixait sans aménité la jeune femme assise du bon côté de son bureau directorial en faux acajou.

Elle répondit d’une voix douce :

— Monsieur Kériven aurait-il eu à se plaindre de ma présence dans sa commune ?

Le commissaire Fabien tapa simultanément des deux mains sur sa table et tonna :

— Il ne s’agit pas de cela !

Sans se troubler devant cette manifestation d’humeur, elle demanda sans perdre son calme :

— S’il ne s’agit pas de cela, de quoi s’agit-il donc, Monsieur ?

— Il s’agit de ce que vous êtes allée lui fourrer dans la tête !

Elle braqua son index sur sa poitrine.

— Moi, je serais allée fourrer quelque chose dans la tête de ce brave homme ? Vous me prêtez des talents que je n’ai pas.

— À d’autres ! fulmina le commissaire en se levant d’un bond.

Il se mit à faire les cent pas dans le dos de Mary qui ne bougea pas d’un iota. Elle connaissait le patron : prompt à monter sur ses grands chevaux, il convenait de faire le gros dos en attendant que la tempête se calme.

Elle avait beau faire le tour de ce qu’elle avait dit à Jacques Kériven, elle ne voyait rien qui aurait pu mettre le patron dans cet état. À moins qu’une âme mal intentionnée ne lui ait rapporté des propos qu’elle n’avait pas tenus ? Elle leva imperceptiblement les épaules. Dans ce bas monde, tout était possible.

Le commissaire cessa soudain de tourner comme un ours en cage et il reprit place dans son beau fauteuil. D’un air dégoûté, il poussa devant lui une feuille qui gisait sur son sous-main de buvard vert et demanda :

— Comment expliquez-vous ceci ?

Mary saisit le feuillet et en prit connaissance.

Le document qui émanait du ministère de la Justice priait instamment le commissaire divisionnaire Fabien de mettre le commandant Lester à la disposition de la juge Laurier. L’ayant lu, elle reposa la lettre sur la table du patron et demanda :

— C’est tout ?

Fabien confirma :

— Oui, c’est tout, et ça me suffit bien ! Ça vient d’arriver par un motard qui avait consigne de me remettre le pli en main propre.

— Eh bien, alors c’est très clair…

Le commissaire s’emporta de nouveau :

— Ah, parce que vous trouvez ça clair, vous ? Elle confirma :

— Limpide.

Il la regarda comme si le mot l’avait outragé personnellement et répéta :

— « Limpide » !

— Eh bien oui, dit-elle, vous êtes prié par l’autorité supérieure de me mettre à la disposition de la juge Laurier… Elle leva les yeux et poursuivit : Si, comme je le suppose, vous n’envisagez pas d’ignorer cette mise en demeure…

Fabien tressaillit :

— Comment osez-vous…

— Je n’ose pas l’envisager, justement. Donc, avec votre permission, je téléphone à cette dame, elle me fixe un rendez-vous auquel je me rends toutes affaires cessantes afin d’apprendre de quoi il retourne… Elle secoua la tête en souriant. Sauf votre respect, patron, ce n’est pas la peine de vous mettre dans des états pareils pour si peu !

Cette mise au point n’avait pas tout à fait désarmé le commissaire qui dit d’une voix chargée de menace :

— Si c’est à propos de cette affaire de Roscoff… Elle lui répondit paisiblement :

— Je vous tiendrai au courant, comme d’habitude. Mais rien ne nous dit que c’est de cela qu’il s’agit.

— De quoi pourrait-il s’agir, alors ?

Elle eut une moue d’ignorance et se leva.

— Je ne suis pas devin, cependant, une chose est sûre : nous ne tarderons pas à être fixés. Peut-être pourriez-vous appeler cette dame d’ici ? suggéra-t-elle.

Sans mot dire, braquant sur Mary Lester un regard lourd de reproche, le patron forma un numéro sur son téléphone. Mary se dit que Socrate devait avoir eu ce même regard sur l’assemblée athénienne quand il s’était retrouvé le bol de ciguë à la main.

Mais, malgré la prévention qu’il ressentait contre la juge Laurier, on n’en était pas encore là.

Le front plissé, il échangea quelques paroles avec sa correspondante et raccrocha après un « Mes respects, Madame la juge ! » que, pour sa part, elle trouva un peu obséquieux.

Et que Fortin n’aurait pas manqué de commenter : « Ça a dû lui arracher la gueule ! »

Toujours courroucé, il considéra Mary et lâcha trois mots :

— Elle vous attend.

En matière de concision, ce n’était pas mal, mais Mary fit mieux en glissant :

— J’y cours !

*

En fait, elle ne courut point. La balade le long de l’Odet pour aller du commissariat au palais de justice, outre qu’elle la savoura, lui procura un temps de réflexion. Qu’est-ce que la redoutée juge Laurier pouvait bien lui vouloir ?

Elle n’eut pas à attendre, madame Guyon, la greffière, constamment effarouchée, la guettait dans le couloir. Cet empressement parut suspect à Mary Lester. Cependant, l’accueil que lui fit la juge Laurier fut presque cordial.

— Ah, commandant Lester, vous n’avez pas tardé, c’est bien !

Un satisfecit pour commencer ? Mary n’en revenait pas. Elle serra la main sèche que lui tendait la juge et s’assit sur le siège des prévenus, comme on l’y conviait.

Madame Laurier referma le dossier qui était ouvert devant elle, le tendit à sa greffière qui s’en fut le classer sur un rayonnage déjà bien chargé. Puis elle ordonna :

— Prenez donc votre pause, madame Guyon !

Toujours effarée, la petite bonne femme disparut silencieusement.

La juge regarda Mary avec un demi-sourire.

— Vous devez bien vous douter de ce qui vous amène ici, commandant Lester…

Mary fit une moue d’ignorance.

— Pas le moins du monde, Madame la juge…

— Tss… fit la juge, vous êtes bien trop fine mouche pour l’ignorer.

— Vous me flattez, mais, si fine mouche que je sois, je ne lis pas dans vos pensées.

— Il paraît que vous vous êtes rendue à Roscoff, ces jours-ci…

« Ah, nous y voilà ! se dit Mary, finalement le père Kériven est peut-être plus politicien que paysan ! »

Le patron avait raison : elle avait déclenché quelque chose. À dire vrai, elle s’en doutait un peu mais, en bonne tacticienne, elle attendait que l’adversaire découvre ses batteries.

— En effet, Madame la juge. Je m’y suis rendue le samedi 2 novembre, à l’invitation de monsieur Jacques Kériven, l’actuel maire de Roscoff.

— Vous y étiez en mission ?

— Pas du tout, c’était un déplacement personnel, j’avais quelques jours de RTT à prendre.

— Vous étiez accompagnée du capitaine Fortin, si je ne me trompe…

— Vous ne vous trompez pas, Madame la juge. Le capitaine Fortin avait, lui aussi, des jours à récupérer. Il se trouve qu’en plus d’être mon équipier depuis que je suis arrivée à Quimper, le capitaine Fortin est un ami et un excellent chauffeur. Il se trouve aussi que j’aime de moins en moins conduire, donc le capitaine Fortin est toujours volontaire pour m’épargner cette corvée. Il m’a proposé ses services.

— Je vois… Comment avez-vous connu monsieur Kériven ?

— C’était la première fois que je le rencontrais. La juge s’étonna :

— Une centaine de kilomètres pour aller déjeuner avec un homme qui a l’âge d’être votre père et que vous n’avez jamais vu ? Voilà qui est surprenant, commandant Lester !

Sans se démonter, Mary concéda :

— Ça peut le paraître, en effet.

— Mais ça ne l’est pas ?

— Ça s’explique… éluda Mary.

Le menton appuyé sur ses mains jointes, les coudes sur son sous-main, la juge considérait Mary avec curiosité.

— Alors, expliquez-moi…

— En fait, c’est monsieur Corentin Kerloc’h qui m’avait conviée. Elle expliqua : Monsieur Kerloc’h, maire de Trébeurnou, est par sa femme parent de la femme de monsieur Kériven.

La juge ironisa :

— Parent à la mode de Bretagne, comme on dit…

Mary ne releva pas l’ironie mais concéda :

— Si vous voulez… Or, j’avais eu à enquêter dans cette commune et, à cette occasion, je m’étais liée d’amitié avec monsieur et madame Kerloc’h. Monsieur Kerloc’h devait me présenter son homologue de Roscoff, Jacques Kériven, qui souhaitait me parler d’un problème.

— Vous étiez là-bas à titre de consultante en quelque sorte…

Mary acquiesça de nouveau :

— En quelque sorte, oui. Consultante bénévole, je précise. Malheureusement, au dernier moment, monsieur Kerloc’h, qui est handicapé et de santé précaire, n’a pas pu se déplacer.

— Vous avez donc déjeuné en tête à tête avec monsieur Kériven…

— Oui.

— Quel était le problème qui préoccupait tant Kériven ? Si toutefois vous êtes habilitée à le révéler…

— Ce n’est pas un secret, répondit Mary. Depuis un moment, monsieur Kériven est préoccupé par les agissements d’une bande d’employés du port qui s’en prennent aux touristes qui stationnent sur leur parking.

— « Leur » parking ?

— Le possessif est excessif, je vous l’accorde. En réalité, sur les trois cent et quelques places que compte ce parking, une demi-douzaine d’emplacements est réservée à la manutention.

— Donc aux ouvriers du port.

— Oui, c’est une zone réservée au déchargement des bateaux. Or, les distractions doivent être rares à Roscoff car ces minus ont inventé un jeu… Il consiste à guetter le malheureux qui n’a pas vu la pancarte de stationnement interdit – qui est fort mal placée – et à le bloquer avec leurs engins de manutention ou leurs voitures. Après quoi, ils vont s’installer au bistrot d’en face d’où ils se réjouissent du désarroi de leur victime qui ne peut plus récupérer son véhicule et qui, parfois, manque l’embarquement sur le ferry pour regagner l’Angleterre.

— Ça doit être en effet fort divertissant ! grinça la juge.

— Sauf pour qui le subit, glissa Mary.

— Je veux bien vous croire ! Mais il me semble que votre maire aurait bien pu appeler les gendarmes pour faire cesser ce trouble…

— C’est ce que je lui ai répondu, assura Mary. Cependant, d’après monsieur Kériven, les gendarmes de Roscoff ne sont pas très réactifs pour empêcher ce genre d’agissements.

La juge eut une moue sceptique.

— Vraiment ?

— En tout cas, à ce jour, ils n’ont jamais pu faire cesser ce petit jeu qui dure depuis plusieurs années. Le hasard faisant bien les choses, j’ai été témoin en direct d’un épisode de ce divertissement lors de mon repas avec monsieur Kériven.

Elle regarda la juge, semblant se demander si elle devait poursuivre. La grande main sèche s’agita.

— Allez, allez ! Poursuivez !

Mary obtempéra en pensant : « C’est marrant comme les grandes personnes adorent qu’on leur raconte des histoires ! » Elle reprit donc :

— Depuis la table que j’occupais au restaurant, j’avais une vue superbe sur le port de Roscoff et donc sur son grand parking qui était presque vide. Une petite Austin était stationnée près de l’eau, entre deux gros 4X4 noirs. Un gros tracteur avec sa remorque est venu s’arrêter devant les trois voitures. Puis une petite dame est arrivée, les bras encombrés de paquets. C’était la propriétaire de la petite voiture. Évidemment, le tracteur, garé devant son véhicule, lui interdisait toute manœuvre. Les trois individus qui avaient tout manigancé s’étaient installés à la terrasse du restaurant où nous déjeunions et s’amusaient fort de la déconvenue de leur victime. Celle-ci, étant venue leur demander de libérer le passage, s’est fait grossièrement rabrouer. Je me suis interposée et, à mon tour, je me suis fait insulter et même menacer. La dame avait appelé la gendarmerie de Roscoff et n’avait pu joindre qu’un répondeur. Alors j’ai pris sur moi de prévenir la gendarmerie de Saint-Pol de Léon qui est également toute proche. J’ai proposé à la dame de la conduire chez elle et de lui ramener sa voiture dès qu’elle serait libérée. Lorsque je suis arrivée, les gendarmes étaient là. Ils ont procédé à un contrôle de papiers et à un alcootest. Celui-ci s’étant révélé positif, ils ont embarqué les trois poivrots – non sans mal – et se sont fait à leur tour copieusement insulter. L’adjudant qui commandait l’opération – un Guyanais – s’est même fait traiter de « macaque », ce qui, vous vous en doutez, ne lui a pas plu.

— Injure à caractère raciste, dit la juge, ça va leur coûter cher !

— Ça coûterait cher s’il y avait plainte, Madame la juge, mais le gendarme qui a été ainsi traité a décidé de ne pas porter plainte.

— Pour quelle raison ?

— Selon lui, sa hiérarchie l’en a dissuadé.

Le front de la juge se plissa.

— Sous quel prétexte ?

— Les contrevenants auraient présenté leurs excuses.

— Et les hommes qui l’accompagnaient ?

— Ils ont subi la même pression de leur chef direct.

— Donc ils ne témoigneront pas ?

— Ils n’en ont pas manifesté l’intention. Il n’y a donc plus de témoins. Et, comme il n’y a pas de plainte, cette affaire n’encombrera pas les prétoires.

La juge regarda Mary.

— Comment avez-vous eu connaissance des intentions des gendarmes ?

— C’est l’adjudant Dieumadi, le Guyanais qui avait été traité de « macaque », qui me l’a dit.

— Vous l’avez donc interrogé à ce sujet ?

— Ça ne s’est pas passé comme ça ! J’avais fait la connaissance du gendarme Dieumadi lors d’une autre enquête et, après notre rencontre, nous avons décidé de dîner ensemble.

Les yeux de la juge se plissèrent :

— Je vois…

La pauvre femme voyait de travers, ou alors elle avait l’esprit particulièrement mal tourné. Mary tint à préciser :

— L’adjudant Dieumadi voulait absolument me présenter sa jeune femme qui était enceinte jusqu’aux yeux.

Le visage de la juge se ferma. La tournure du récit ne semblait pas la passionner. Elle revint à cette histoire d’altercation :

— Mais ne venez-vous pas de me dire que vous avez assisté à toute la scène ? Que vous le vouliez ou pas, vous êtes témoin, commandant !

— Je suis témoin certes, mais s’il n’y a pas plainte, il n’y aura pas de procès…

— Mais vous venez de me dire que vous avez été injuriée, menacée…

Mary sourit.

— Vous savez, dans la police, on en entend des vertes et des pas mûres. S’il fallait instruire tous les cas où nous sommes traînés plus bas que terre, on n’en sortirait pas. Elle jeta une petite pierre dans le jardin de la juge : Vous savez mieux que personne que les injures contre les forces de l’ordre sont rarement réprimées. Heureusement, nous avons un épiderme à toute épreuve !

La juge ne releva pas l’insolence. Elle réfléchissait :

— Vous êtes sûre que ça s’est passé ainsi ?

— Je vous le garantis, dit Mary avec détermination. Et, devant l’air incrédule de la juge, elle lui demanda : Vous ne me croyez pas ?

— Si mais… sans témoin…

Mary sortit le DVD de son sac et le posa devant la juge.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda la juge, méfiante.

— Un cadeau, Madame !

Le visage anguleux de la juge se ferma.

— Vous avez encore une vidéo pornographique à me montrer ?

Elle faisait allusion à l’enquête qu’avait menée Mary à Dinard.16

Mary la rassura :

— Pas du tout ! Mais regardez-la tout de même, c’est particulièrement édifiant…

La juge introduisit le disque dans son ordinateur et scruta l’écran. Tout à coup, elle se tendit et son attention s’aiguisa.

Trois minutes plus tard, elle se relevait et demandait à Mary :

— C’est vous…

— C’est moi qui ai fait cette prise de vue, confirma Mary.

— À Roscoff…

— Oui.

La juge resta un instant muette et dit enfin :

— Je vous remercie.

Elle n’ajouta rien et, le visage fermé, rangea soigneusement le DVD dans un de ses tiroirs. Mary, réprimant un sourire, comprit alors que les choses n’en resteraient pas là.

— Maintenant, dit la juge, revenons aux choses sérieuses…





16. Voir La mystérieuse Affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.


Chapitre 13

Mary faillit lui demander si ce qu’elle venait de voir n’était pas sérieux mais elle garda prudemment cette réflexion pour elle, attendant la suite qui ne tarda pas.

— Commandant Lester, dit la juge en la fixant, il semble que vous ayez semé le trouble dans l’esprit de monsieur Kériven…

Mary se redressa, surprise :

— Le trouble ?

La juge confirma :

— Parfaitement !

— Comment ça, Madame ?

— Au cours d’une conversation téléphonique, vous lui auriez laissé entendre que la mort de madame Chapelain n’était peut-être pas aussi accidentelle que le prétendait le rapport des gendarmes.

Mary tenta de se remémorer cet échange avec le maire de Roscoff, puis elle finit par dire :

— Ça doit être de la déformation professionnelle. Quand on trouve un corps flottant dans un port, on pense évidemment à un accident, voire à un suicide. Mais le flic, lui, ne peut exclure d’autres hypothèses.

— Par exemple ?

Mary fit la moue.

— Par exemple que la victime ait été aidée…

— Voulez-vous dire : poussée à l’eau ?

— C’est une éventualité…

— Encore eût-il fallu qu’elle eût des ennemis déterminés… Or, cette dame n’était à Roscoff que depuis quelques semaines. C’est court, il me semble, pour se faire des ennemis mortels.

Mary hocha la tête de droite et de gauche.

— Peut-être…

La juge n’envisageait visiblement pas qu’un criminel motivé ait pu faire le trajet Paris-Roscoff en voiture – une affaire d’environ six heures – pour accomplir son mauvais coup et s’en retourner à la capitale dans la journée. Peut-être fallait-il avoir une cervelle de flic pour imaginer un tel scénario ?

Mais, pour le moment, les trois ivrognes occupaient l’attention de madame Laurier qui insinua :

— Vous auriez laissé entendre à ce brave Kériven que les trois voyous que nous venons d’évoquer auraient pu y être pour quelque chose…

Et voilà le commandant Lester ramenée à la filière locale. Au passage, elle trouva que la juge manifestait un peu trop de condescendance à l’égard de « ce brave Kériven », mais guère plus à vrai dire que celle que les élites campées sur leur peau d’âne manifestent envers « les sans-dents » qui travaillent de leurs mains. Elle n’épilogua pas et admit :

— J’ai en effet évoqué cette possibilité, mais, de vous à moi, je n’y crois pas. Ces types sont des ivrognes, des brutes, des êtres frustes et madame Chapelain, en portant plainte, était susceptible de leur causer beaucoup de tort. Cependant, je ne les crois pas capables de guetter cette femme et d’attendre le moment opportun pour la balancer à l’eau, la nuit tombée. Qu’une brute comme Cabioch tue quelqu’un d’un coup de poing au cours d’une altercation, pourquoi pas, mais un assassinat demandant un tant soit peu d’élaboration est tout à fait hors de sa portée.

— Là, je vous suis, soupira la juge. Seulement, comme je vous l’ai dit, vous avez semé le trouble dans l’esprit de monsieur Kériven. Et ce dernier, qui n’a pas, loin s’en faut, votre imagination, s’est empressé d’en parler à son député qui n’est autre que le suppléant du ministre de la Justice.

Ses lèvres minces se tordirent dans un sourire sans joie.

— Vous voyez où ça nous mène ?

Le front de Mary se plissa sous l’effet de cette annonce. Elle n’avait pas envisagé un développement aussi démesuré des quelques considérations qu’elle avait échangées avec le maire de Roscoff. Elle en demeura coite.

Un tantinet sadique, la juge laissa à Mary le temps d’enregistrer ces développements inattendus.

— C’est un beau pataquès que vous avez déclenché là, commandant Lester ! Le ministre a tout de suite vu ce que ce sous-entendu impliquait et, avant que ce fait divers ne devienne une affaire d’État, il a demandé une enquête approfondie

— « Une affaire d’État » ! Comment une noyade comme il s’en produit tant…

Elle n’acheva pas sa phrase mais regarda la juge, effarée.

— Oui, commandant, confirma la juge, « une affaire d’État ».

Puis, après quelques instants de silence, elle ajouta avec une sorte de délectation mauvaise :

— Ignorez-vous que monsieur Chapelain a des visées sur la mairie de Roscoff ?

— Non, dit Mary, monsieur Kériven m’en avait parlé. Mais je ne vois pas en quoi ce fait divers…

La juge la coupa :

— C’est vous qui parlez de fait divers à présent ?

— Oui, et j’aurais pu, j’aurais dû, ajouter « tragique » à « fait divers »… Car, vous le savez aussi bien que moi, c’est tous les jours que nos services, et vos services, ont à connaître des décès, accidentels en apparence, mais qui pourraient, eux aussi, dissimuler des crimes crapuleux.

— Je vous l’accorde, mais ce n’est pas tous les jours que la victime d’un tel « accident » est la femme d’un candidat à une mairie.

Mary tenta de minimiser :

— La mairie de Roscoff n’est quand même pas celle de Paris, Lyon ou Marseille !

— Qu’importe, on a bien vu comment la mairie d’une petite commune de quinze mille habitants pouvait ouvrir les portes de l’Élysée…

Mary ne trouva rien à répondre. On l’avait bien vu, en effet !

La juge ajouta :

— Et puis, quand bien même ça serait celle de Trifouillis-les-Oies, le principe demeure : tentative d’intimidation sur un adversaire politique.

— Vous ne pensez tout de même pas que monsieur Kériven aurait eu recours à de tels procédés pour préserver son fauteuil ?

— Ce que je pense ou ne pense pas n’a pas d’importance, dit sèchement la juge. En revanche, ce qui en a, de l’importance, c’est ce que la presse en fera. J’espère que vous en êtes consciente ?

Mary trouva que cette juge envoyait le bouchon un peu loin. Elle répondit peut-être un peu trop vivement :

— Je ne suis pas inconsciente, si c’est ce que vous voulez dire. Cependant, si haute que soit l’opinion que l’on me porte, je n’ai aucun pouvoir pour retenir la plume des journalistes.

Ce fut au tour de la magistrate de rester le bec dans l’eau. Être contrée de la sorte, bille en tête, ne devait pas lui arriver souvent. Mary en profita pour conforter sa position :

— N’étant aucunement impliquée dans cette enquête, je me garderai bien de réfuter les conclusions des gendarmes et, à plus forte raison, d’interférer dans leurs investigations.

La juge émit un petit rire déplaisant.

— Ce n’est plus à vous d’en décider, commandant. Ma hiérarchie a reçu des directives extrêmement précises de la Chancellerie, directives dans lesquelles vous êtes nommément citée. Compte tenu des relations que nous avons nouées lors de l’affaire Bonnadieu, Monsieur le procureur m’a confié ce dossier ; à mon tour, sur ordre, je vous le confie.

Elle ne précisa pas qui était le donneur d’ordre, d’ailleurs, il y avait bien des chances pour qu’elle l’ignorât. La Chancellerie, probablement, cette entité sans corps identifiable, cependant toute-puissante, à laquelle se référaient les gens de justice comme les curés, au Saint-Esprit.

— Mais les gendarmes… objecta Mary.

— Les gendarmes poursuivront leur enquête et vous mènerez la vôtre.

Le ton n’admettait pas de réplique. Mary insista pourtant :

— De quelle manière, s’il vous plaît ?

— De la manière qu’il vous plaira, à condition qu’elle soit discrète.

Mary répéta :

— « Discrète », hein… Elle secoua la tête d’un air incrédule et réitéra : « Discrète… »

La juge regarda Mary d’un air courroucé.

— Vous trouvez qu’il y a là matière à sourire ?

— Non, Madame la juge. À vrai dire, j’y trouve plutôt matière à pleurer. C’est un gag, votre histoire ?

La juge n’en croyait pas ses oreilles.

— Pardon ?

— Sauf votre respect, c’est aussi stupide que de me commander de me jeter à l’eau tout habillée en me recommandant de ne pas mouiller mes vêtements ! Vous me demandez de me brancher sur une enquête déjà close par les gendarmes et de ne pas me faire remarquer. Expliquez-moi comment il faut faire !

Elle attendit dix secondes une réponse qui ne vint pas, alors elle ajouta avec moins de véhémence :

— Madame la juge, enquêter implique – entre autres choses – de poser des questions aux personnes concernées. Et qui est en première ligne dans cette affaire ?

La juge ne semblant pas décidée à répondre, elle articula donc :

— Les gendarmes !

La juge ne bronchant toujours pas, elle demanda :

— Vous ne croyez pas qu’ils vont m’envoyer sur les roses ?

— Ils ont déjà conclu à l’accident ! dit la juge.

— Eh bien, raison de plus ! S’ils l’ont fait, c’est qu’ils ont de bonnes raisons de le penser !

La juge la ramena sèchement à ses responsabilités :

— Si vous n’étiez pas allée jeter le trouble dans l’esprit de monsieur Kériven, nous n’en serions pas là !

« Ça y est, se dit Mary, ça va encore être ma faute ! »

La mère Laurier fixait Mary comme si elle voulait la bouffer toute crue. Pour qui se prenaient ces gens de police qui osaient ratiociner quand la toute-puissante Chancellerie ordonnait ?

Visiblement, ce regard qui visait à déstabiliser son interlocutrice ne semblait pas ébranler le commandant Lester.

Ce fut la juge qui céda. Elle soupira et demanda :

— De vous à moi, qu’en pensez-vous ?

La réponse de Mary ne dut pas lui plaire :

— Avant toute chose, je voudrais avoir connaissance du rapport d’autopsie…

La juge acquiesça :

— Soit…

Mary précisa :

— Sans avoir à aller le chercher à la gendarmerie… Ceci par souci de discrétion, précisa-t-elle.

La juge promit :

— Vous l’aurez.

— Parfait, dit Mary. Ensuite, de vous à moi, je vous dirai ce que j’en pense. Puis elle se leva, concluant l’entretien sur ces mots : Ce sera tout, Madame ?

— Pour aujourd’hui, oui. Je vous fais porter le rapport d’autopsie toutes affaires cessantes…

Mary suggéra :

— S’il vous était également possible de vous procurer les autres éléments du dossier…

— C’est possible, assura madame Laurier, impassible. Où dois-je les faire parvenir ?

— Au commissariat. Dès réception, je les étudierai et je viendrai ensuite vous dire ce que j’en pense.

— Très bien, dit la juge.

Et elle se replongea dans ses dossiers, sans plus se soucier d’elle.

Mary ouvrit la porte et salua :

— Au revoir Madame.

Un vague grognement lui répondit. Dans le couloir, la greffière attendait que la place fût libre. Mary la salua au passage d’un allègre :

— Au revoir madame Guyon !

Celle-ci esquissa un vague sourire et Mary se prit à la plaindre : cette pauvre femme devait assurément venir au travail la boule au ventre ! Combien de temps tiendrait-elle avant que le burn-out ne la mette sur le flanc ?


Chapitre 14

À pas lents, en ruminant ce qu’on avait essayé de lui faire avaler, Mary regagna le commissariat.

Le patron devait avoir donné des ordres car le brigadier d’accueil se précipita :

— Le patron vous attend, commandant !

— Pff ! fit Mary. Quelle journée !

Elle eut un sourire las à l’adresse du vieux flic qui la regardait avec compassion.

— J’y cours, Mélennec, j’y cours !

Mélennec était un ancien du commissariat. La retraite approchait et, désormais, il n’allait plus sur le terrain. On le confinait dans des tâches administratives et, en particulier, dans celle de chef de poste.

Elle ne courut pas, se contentant d’escalader posément les marches qui menaient au bureau du patron.

Elle toqua à la porte et on lui répondit :

— Entrez !

Elle obtempéra et le patron fit mine de s’étonner :

— Ah, c’est vous ?

C’était tellement évident qu’elle hocha la tête sans répondre.

— Alors, qu’est-ce qu’elle vous voulait, cette vieille chouette ?

Pour que le patron s’exprimât de la sorte, c’est qu’il devait être sous pression.

Elle montra une chaise et demanda :

— Je peux ?

— Je vous en prie, dit Fabien.

Elle se laissa tomber sur le siège en soupirant :

— Vous aviez raison, patron, c’est bien de l’histoire de Roscoff dont il s’agit.

— La bonne femme qui s’est noyée ?

Elle acquiesça en hochant la tête.

— Et alors ?

— Il paraîtrait qu’en m’entretenant avec Monsieur le maire de Roscoff, j’aurais déclenché une affaire d’État…

La stupéfaction se peignit sur le visage du commissaire. Il répéta lentement, comme pour mieux se pénétrer des mots qu’il venait d’entendre :

— « Une affaire d’État »… rien que ça ?

— Rien que ça. Il paraît que monsieur Kériven s’en est ouvert à son député et que ce député n’est autre que le suppléant du ministre de la Justice.

— Et alors ?

— Alors, les élections approchant, les caciques du parti se sont fait peur en imaginant que la presse pourrait s’emparer de ce décès pour leur nuire.

— Pff… fit Fabien. Quel ramassis de tordus que ces politiques !

— De leur point de vue, non, dit Mary en se faisant l’avocat du diable. S’il était suggéré que la mort de madame Chapelain n’est pas si accidentelle qu’il y paraît…

Elle s’arrêta net et le commissaire dut l’encourager à poursuivre :

— Et ?

— Je vous livre l’argumentation de la juge Laurier : une présentation orientée des médias pourrait laisser entendre qu’il s’agit là d’une manœuvre d’intimidation pour nuire à la candidature de son mari à la mairie…

Le commissaire se lâcha :

— Elle est complètement allumée, cette bonne femme !

Mary sourit, ce n’était pas souvent que le patron s’exprimait de la sorte.

Elle faillit lui dire qu’il n’y avait pas que sur elle que Fortin déteignait, mais elle se borna à défendre la juge Laurier :

— Peut-être pas si allumée qu’il y paraît. Elle a probablement accès à des informations qui nous échappent…

— Et alors ? grommela Fabien.

Elle le regarda gravement.

— Alors vous ne voyez pas les dégâts que ça peut faire ? Ça peut déclencher un séisme politique, patron !

— Ouais, dit Fabien, mais moi, la politique et les hommes politiques, j’en ai soupé ! Il se leva et tapa du poing sur son bureau. J’en ai ras le bol, j’en ai jusque-là ! tonna-t-il en se passant le pouce sur la pomme d’Adam pour indiquer le haut niveau de sa saturation, puis il fixa Mary d’un regard où se lisait la rancune qu’il nourrissait envers eux, et lui confia : Si vous saviez le nombre de couleuvres que j’ai dû avaler pour complaire à ces messieurs les élus !

Elle devina combien il devait lui en coûter de faire cet aveu. Il ajouta avec une âpre ironie :

— Je ne vois toujours pas ce qu’on vient faire dans ce tableau apocalyptique !

— Vous, non, mais moi, si.

Le patron attendait la suite.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que vous n’êtes pas concerné. La Chancellerie aurait exigé que j’aille discrètement enquêter sur cette mort et que j’en élucide les causes en apportant des preuves irréfutables.

Fabien secoua la tête d’un air accablé.

— Ma pauvre amie, dans quel guêpier êtes-vous encore allée vous fourrer ?

— En allant à Roscoff ? sourit-elle.

— Exactement !

— La prochaine fois, j’irai à…

Il la coupa :

— Vous pourriez bien aller jusqu’à Pétaouchnok, vous vous arrangeriez encore pour mettre le nez dans une affaire pourrie ! Vous avez un don pour ça, ma parole !

Elle protesta :

— Je n’ai rien fait pour !

— Le résultat est là ! fit Fabien.

Elle soliloqua : « Quelle mauvaise foi ! », puis elle lui demanda sans se démonter :

— Pensez-vous que madame Chapelain serait toujours de ce monde si j’étais restée à Quimper ?

Le commissaire dut convenir que non, il ne le pensait pas.

Puis, cette concession faite, il s’emballa :

— Ce dont je suis sûr, en revanche, c’est que les gendarmes ne seraient pas intervenus dans votre querelle d’ivrognes et que la noyade de cette pauvre femme aurait probablement été classée au rayon des faits divers et pas au rang d’affaire d’État !

— Parfait, dit Mary. Donc madame Chapelain serait morte de toute façon et, si sa mort est un sujet aussi sensible, pensez-vous que cette chère dame Laurier aurait eu quelque scrupule à me convoquer ?

Le commissaire émit un ricanement dubitatif.

— Humph… Pensez-vous réellement que la juge Laurier soit la personne qui a décidé de votre implication dans cette affaire ?

Et comme Mary ne répondait pas, il insista :

— N’y voyez-vous pas plutôt la patte de votre excellent ami Mervent ?

Elle joua la surprise :

— Mervent ? Il m’aurait contactée directement. Non, je pense plutôt que la Chancellerie a été satisfaite de l’enquête menée à Dinard17 et aussi de ma collaboration avec la juge Laurier.

— Peut-être bien, soupira Fabien. Quand la politique s’en mêle, on peut s’attendre à tout, et surtout au pire. Bien entendu, vous allez accepter ?

C’était une constatation, pas une question.

— Ai-je le choix ?

— Je ne sais pas, souffla Fabien.

— Eh bien moi, je le sais ! Si je refuse, je risque de me retrouver, avec une flatteuse nomination, dans une banlieue blécharde…

— Et si vous acceptez, vous risquez le conflit avec des gens sans scrupule, pour qui la conquête du pouvoir justifie toutes les vilenies.

Elle regarda son patron dans les yeux.

— Que me conseilleriez-vous, Monsieur ?

— Vous me demandez un conseil, dit Fabien, mais dans le fond, vous mourez d’envie d’y aller ! Je me trompe ?

— Non, reconnut-elle.

— Eh bien alors, allez-y, tête de mule ! Mais vous ne pourrez vous en prendre qu’à vous-même si…

Elle le coupa :

— Je ferai part à la juge Laurier de vos encouragements et de votre précieux soutien.

— Quel soutien ?

— Votre soutien moral, bien entendu. N’est-ce pas là le plus important ? Se sentir vivement encouragé par sa hiérarchie est super motivant, patron ! Comme il la regardait d’un air mi-figue mi-raisin, elle ajouta : Et puis évidemment, par l’aide inconditionnelle de mon équipe habituelle : le capitaine Fortin, les lieutenants Le Quintrec et Passepoil.

— Rien que ça ? s’indigna Fabien. Vous voulez décimer mon commissariat ?

Elle eut un geste apaisant.

— Pour la bonne cause, patron, pour la bonne cause ! N’oubliez pas que la Chancellerie vous en sera grandement reconnaissante.

Le commissaire eut un geste de découragement.

— Il y a des fois où je me demande…

Il laissa la phrase en suspens. Mary demanda suavement :

— Que vous demandez-vous ?

Il éclata :

— Ce que je fiche dans ce foutu commissariat ! J’aurais mieux fait, comme le voulait ma mère, d’entrer à l’EDF !

Mary ricana :

— Ou dans la douane…

Réflexion qui n’apaisa pas les humeurs belliqueuses du patron. Il lui indiqua la porte d’un énergique mouvement du bras.

— Fichez-moi le camp !

Et, comme elle sortait dignement, sans se presser outre mesure, il ajouta au moment où la porte allait se refermer :

— Et…

Elle s’arrêta net et le regarda d’un air malicieux.

— Et quoi, patron ?

— Et… et… et tenez-moi au courant !

Elle ne pouvait décemment quitter ce bureau sans le taquiner un peu. Elle rétorqua avec une fausse naïveté :

— Malgré les recommandations de madame Laurier ?

Fabien tapa du poing sur la table.

— Non mais, qui c’est qui commande ici, espèce d’insolente ?

Elle s’inclina dans une sorte de mini-révérence.

— Quelle question, c’est vous, patron !

Puis elle ferma prestement la porte et s’en fut en riant sous cape.





17. Voir La mystérieuse affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.


Chapitre 15

Assis à son petit bureau, le capitaine Fortin collationnait laborieusement des bordereaux administratifs d’aspect rébarbatif.

Lorsque Mary entra, il leva sur elle un œil morne.

Elle feignit de s’alarmer :

— Ben dis donc, le grand, tu n’as pas l’air en forme !

Fortin renifla, ce qui était chez lui un signe de mécontentement.

— Tu serais en forme, toi, si tu devais classer ces merdes ? demanda-t-il en repoussant la pile de documents devant lui.

Elle prit place à son bureau et reconnut qu’elle avait connu des tâches plus exaltantes.

Fortin s’enquit :

— Alors, qu’est-ce que ça dit ?

Le front de la jeune femme se plissa.

— Pardon ?

Fortin désigna le plafond du pouce.

— Là-haut… Qu’est-ce que ça dit là-haut ?

Là-haut, c’était chez le commissaire.

Elle décida de le taquiner :

— J’ai dit au patron que tu en avais ras le bol de ses statistiques.

L’œil du grand s’alluma.

— Sans dèc’ ?

Ce qui signifiait en bon français et in extenso : « Ce n’est pas une plaisanterie ? »

— Sans dèc’, confirma Mary qui entendait parfaitement le Fortin courant.

Fortin haussa les épaules.

— Tu me charries !

Elle protesta :

— Non, pas du tout ! Il a même dit qu’il comprenait et qu’il allait trouver une solution pour t’en décharger.

La moue de Fortin s’allongea.

— Quelle solution ? demanda-t-il, sur ses gardes.

— C’est très simple, je te remplace aux bordereaux et, en échange, tu prends ma place dans l’enquête qu’il me réservait.

La méfiance n’avait pas disparu du regard de Fortin.

— Quelle enquête ?

Elle leva les mains d’un geste évasif.

— Je n’en sais rien, c’est top secret.

Elle sentit la méfiance du grand s’accroître.

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ? Faudrait que j’aille voir le Vieux ?

— Pas du tout ! Tu dois simplement aller prendre tes ordres au palais de justice.

Il répéta stupidement :

— « Au palais de justice » ?

— Ouais. Tu n’auras qu’à demander le bureau de la juge Laurier, elle t’expliquera ça en long, en large et en travers.

Fortin souffla, comme s’il venait d’encaisser un direct à l’estomac.

— La juge Laurier ? C’est pas la vieille cinglée qui était sur le coup dans l’affaire Bonnadieu ?

Mary confirma :

— Si, elle-même !

Il se récria :

— Merci du cadeau !

Mary s’amusait comme une petite folle.

— Dois-je comprendre que tu refuses ?

Fortin se récria avec véhémence :

— Et comment que je refuse !

— Pff… soupira-t-elle en affectant un air dépité, tu ne sais pas ce que tu veux, capitaine !

— Peut-être, dit-il en reprenant ses bordereaux d’un geste possessif, mais je sais surtout ce que je ne veux pas !

Elle prit un air affligé pour constater :

— Tu ne veux pas aider cette bonne juge Laurier !

— Sûrement pas ! Tu peux te la garder, ta bonne juge !

— Ben je me la garde, lança-t-elle, faussement affligée, mais c’est triste d’avoir de tels préjugés à l’encontre d’une personne qui allait te sortir de tes idées noires.

— Pff… Je voudrais bien savoir comment !

— Je ne suis pas autorisée à t’en dire plus, fit Mary, mystérieuse.

— Parce que tu es au courant ?

Elle joua la modeste.

— Un peu…

Il la considéra avec rancune et secoua la tête, vaincu : il n’en saurait pas plus !

Le téléphone sonna, Mary décrocha. C’était l’accueil. Le brigadier de service annonça :

— Un pli par porteur pour vous, commandant !

— J’arrive.

Fortin la regarda sortir d’un air sombre.

Un motard de la gendarmerie l’attendait à l’accueil. Il salua Mary réglementairement et demanda :

— Le commandant Lester ?

— Elle-même.

— J’ai ce pli à vous délivrer en main propre. Puis-je voir votre carte, s’il vous plaît ?

Un peu interloquée, Mary sortit son portefeuille et présenta sa carte de police.

— Voilà…

Consciencieusement, le motard nota son numéro, regarda si la photo correspondait et présenta le papier à signer en s’excusant :

— Ce sont les consignes…

Mary prit l’enveloppe cachetée de cire rouge tandis que le motard sortait après avoir salué.

Le brigadier, surpris par ce cérémonial, demanda :

— C’est quoi, ce travail ?

Mary haussa évasivement les épaules.

— Paraît que ce sont les consignes…

Puis elle reprit le chemin de son bureau. Fortin eut le mérite de ne pas dire un mot quand elle entra. Sa curiosité était pourtant fortement émoustillée.

Mary rompit le cachet, sortit les documents et, en premier lieu, le rapport d’autopsie qui la laissa songeuse. Elle marmonna :

— Je m’en doutais !

Puis elle feuilleta rapidement les autres documents qui contenaient le rapport du major Bottineau. Elle prit quelques notes, replaça les feuillets dans l’enveloppe de papier kraft et, toujours sans un mot, sortit. Elle monta jusqu’au bureau du patron et toqua à la porte.

Fabien, qui était encore sous le coup de l’agacement, fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le rapport de gendarmerie sur l’affaire de Roscoff.

— Que voulez-vous que j’en fasse ? demanda Fabien d’un ton rogue.

— Que vous le mettiez au coffre, si ça ne vous ennuie pas. Puis elle expliqua : Ces documents m’ont été remis avec un tel luxe de précautions que je ne voudrais pas qu’ils traînent. Et elle rajouta, malicieuse : Vous vous étiez tellement inquiété à propos du dossier Bonnadieu…

— Ça va ! dit Fabien sèchement en considérant Mary d’un œil torve, comme s’il la soupçonnait de lui avoir joué un tour à sa façon.18 Puis il se renseigna : Qu’en ressort-il ?

— J’ai pris des notes, dit-elle sans répondre directement à la question. Tout ceci demande réflexion. On en reparle demain, si vous le voulez bien, patron.

— Très bien, fit Fabien, radouci, réfléchissez !

Il s’empara de l’enveloppe et la plaça dans le coffre situé derrière son fauteuil.

— Rassurez-vous, jeune fille, je vous garde ça bien au chaud !

Mary le remercia et sortit. Elle passa par son bureau où Fortin tâchait toujours de se dépatouiller de ses formulaires et lui annonça :

— Je me tire.

Fortin émit un vague grognement. « Il est toujours fâché », songea-t-elle. Elle se pencha au-dessus de lui et lui glissa à l’oreille :

— Je pense que demain, j’aurai une bonne nouvelle…





18. Voir La mystérieuse affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.


Chapitre 16

Une nouvelle fois, Mary se trouvait en tête à tête avec la juge Laurier qui la considérait avec un petit air narquois.

— Vous voilà bien matinale, commandant !

— Il est neuf heures, normalement, c’est à cette heure que j’embauche au commissariat.

— Le commissaire Fabien ne va-t-il pas s’inquiéter de votre absence ?

Mary s’amusa de cette fausse sollicitude :

— Je m’en expliquerai avec lui. Comme vous avez fait diligence pour me faire parvenir le dossier de la gendarmerie, je ne voulais pas être en reste pour vous faire part de mes remarques.

La juge inclina la tête.

— C’est bien aimable à vous !

Pour autant, le petit sourire narquois n’avait pas quitté ses lèvres minces.

— Voyons ça…

Mary feuilleta le petit carnet à couverture noire dans lequel elle avait noté les éléments du dossier.

Elle leva les yeux vers la juge et dit en préambule :

— Vous avez bien délimité le cadre de cette enquête… Corrigez-moi si je me trompe, mais si j’ai bien compris, pour couper les ailes aux ragots, l’hypothèse de l’accident serait la plus souhaitable.

— Vous m’avez bien comprise, mais seulement si elle est indiscutablement avérée, précisa la juge.

— Alors le rapport des gendarmes a dû vous combler. Pour eux, il ne fait aucun doute que madame Chapelain a succombé à une mort accidentelle par noyade. La victime avait de l’eau dans les poumons… Elle venait faire du nettoyage sur le bateau de son mari et aurait malencontreusement glissé. Elle regarda la juge avant de poursuivre : Vous pouvez faire passer ça comme une lettre à la poste et c’en sera fini des soucis de nos chers politiques…

— Mais… dit la juge, car il y a un « mais », n’est-ce pas ?

— Quelle perspicacité, Madame ! Il y a un « mais », en effet, reconnut Mary.

On jouait au chat et à la souris et le rôle de la souris était bien entendu dévolu au commandant Lester. Celle qui tenait le rôle du chat la considérait d’un air matois. Sans se troubler, Mary s’expliqua :

— Il est précisé dans le rapport que madame Chapelain serait partie au port de plaisance le samedi 2 novembre pour entretenir le bateau de son mari.

— C’est en effet l’hypothèse qui a été retenue par la maréchaussée…

Il y avait belle lurette que la maréchaussée à cheval avait été remplacée par la gendarmerie motorisée, mais ce vocabulaire d’ancien régime induisait une intention railleuse qui n’échappa pas à Mary.

La juge leva un sourcil.

— Quelque chose vous choque ?

Mary rectifia :

— Plusieurs choses m’intriguent, Madame la juge. Voilà une dame qui vient de subir une agression verbale particulièrement violente et qui rentre chez elle. Je la revois vers 17 heures lorsque je lui ramène sa voiture. N’oublions pas que nous sommes dans les jours les plus courts de l’année…

La juge semblait se demander où elle voulait en venir. Elle pressa le mouvement :

— Eh bien ?

— Eh bien, je me demande, Madame la juge, ce qui a bien pu pousser madame Chapelain à se dire : « Tiens, il fait nuit, il fait froid et je viens d’être agressée. Pour me changer les idées, je vais aller nettoyer le bateau de mon mari… » Après avoir jeté un coup d’œil à son interlocutrice, Mary fit remarquer : Avouez que ce n’est guère plausible, d’autant que je lis dans le rapport d’autopsie que, quand on l’a « repêchée », la victime était vêtue d’un tailleur, d’un chemisier de soie et qu’on n’a pas retrouvé ses chaussures…

— Je l’ai lu comme vous. Il semble que madame Chapelain était très soucieuse de son élégance…

Mary opina :

— Comme toutes les dames de sa condition !

— Alors, qu’est-ce qui vous choque ?

— D’après la description fournie, et sous réserve de vérification, madame Chapelain s’est noyée dans la tenue qu’elle portait lorsque je l’ai rencontrée sur le port.

— Peut-être. Et alors ?

Mary confirma :

— Elle portait en effet un ensemble de prix… Un ensemble plus adapté à un cocktail, une inauguration ou à une réception mondaine qu’à une tâche ménagère. Et elle ironisa : D’ailleurs, les tâches ménagères ne devaient pas être l’apanage de l’épouse d’un maître du barreau…

La juge la considérait maintenant avec les yeux mi-clos.

— Qu’essayez-vous de me dire, commandant ?

Mary répondit par une autre question :

— Avez-vous fait du bateau, Madame la juge ? Madame Laurier esquissa un sourire.

— Du canoë, mais il y a de cela bien longtemps.

Mary, elle, retint un sourire. Elle s’imaginait mal l’implacable juge dans un esquif aussi frêle et aussi instable qu’un canoë.

— Je ne vois pas à quoi rime cette question, commandant. Auriez-vous des compétences particulières pour ce qui concerne le monde de la voile ?

— Un peu, dit Mary modestement.

Elle n’allait tout de même pas lui apprendre qu’elle avait convoyé en équipage une goélette de Lorient à Auckland19 ni qu’elle avait fait une campagne de pêche sur un chalutier dans le grand Nord.20

— Comme équipière le plus souvent, précisa-t-elle, ce qui m’a souvent donné l’occasion de participer à l’entretien des bateaux.

La juge s’impatienta :

— Et alors ?

— Eh bien, il ne me serait jamais venu à l’idée d’aller accomplir un boulot aussi salissant vêtue d’un tailleur de grand couturier et d’un chemisier de soie, si tant est que j’aie disposé de ce type de vêtements. Lors de ces corvées, on revêt des fringues de rebut, voire une combinaison de travail et, surtout, des bottes ! Et elle ajouta : De ce côté-là, je peux vous dire que j’ai ce qu’il faut !

— Ce n’était pas forcément un travail salissant, objecta la juge. Le bateau en question est un 18 mètres, ce qui en fait un véritable appartement. On ne revêt pas forcément une combinaison et des bottes pour faire le ménage dans un appartement, fût-il sur l’eau !

— Madame Chapelain, fit remarquer Mary, dispose à Roscoff d’une employée qui se charge de l’entretien de sa maison.

— Comme beaucoup de gens, dit la juge.

— En effet. Mais je me demande ce qui aurait pu pousser une grande bourgeoise de la capitale à sortir au crépuscule en tenue de ville pour aller faire le ménage dans un bateau. La maison de madame Chapelain est parfaitement tenue, mais je jurerais bien qu’elle n’y est pour rien. Ses blanches mains n’ont jamais dû toucher un plumeau et elle devait ignorer où se trouve le bouton de marche de l’aspirateur.

— Ce sont des supputations, hasarda la juge.

— Certes, mais admettez qu’elles sont vraisemblables.

— Admettons ! Et alors ?

— Alors madame Chapelain m’a explicitement fait comprendre qu’elle détestait le bateau et aussi cette province où son mari entendait désormais la faire vivre. Madame Chapelain était une Parisienne qui ne jurait que par la capitale. Elle y avait ses relations et les amies de son monde.

— Vous pensez qu’elle aurait pu se suicider par dégoût de cette vie que son mari lui imposait ?

Mary continua :

— Je ne sais pas… Pour se suicider, il faut atteindre l’ultime degré du désespoir.

— Vraisemblablement, admit la juge. Quelle est votre impression ?

Mary ne répondant pas immédiatement, elle ajouta perfidement :

— N’êtes-vous pas la dernière personne à avoir vu madame Chapelain vivante ?

— Je n’en sais rien, dit Mary. S’il y a eu quelqu’un d’autre après moi, c’était peut-être le meurtrier…

— Vous optez donc toujours pour la thèse du meurtre ?

— Dans la mesure où j’imagine mal une personne comme madame Chapelain aller se jeter à l’eau parce qu’elle n’envisageait pas de vivre à Roscoff, je ne me risquerai pas à l’exclure. Dans ce cas, quitte à avoir une scène de ménage avec son seigneur et maître, je la vois mieux sauter dans sa voiture pour regagner la capitale où elle a toujours son appartement, que dans le port…

— Je vois que votre siège est fait !

Mary ignora superbement l’intention sarcastique de la juge.

— Il y a surtout un faisceau de signes plutôt troublants qui convergent vers l’hypothèse du crime.

La juge restant muette à son tour, elle insista :

— Cependant, je ne voudrais pas mettre le pays à feu et à sang en établissant un rapport dans ce sens.

— « À feu et à sang », répéta la juge, comme vous y allez !

— N’est-ce pas vous qui m’avez dit que l’on touchait à l’affaire d’État ?

La juge attendait la suite, impassible. Alors Mary déclara :

— Il est encore temps pour vous de m’écarter de cette enquête à laquelle je n’ai été mêlée que par le plus grand des hasards. Dès lors, je me garderai bien de m’y immiscer et les gendarmes auront le dernier mot.

Elle sous-entendait : « celui que vous attendez ». Cette dernière phrase parut donner à penser à madame Laurier qui baissa les yeux sur son sous-main, sans doute pour mieux réfléchir. Puis elle se redressa et prit la parole :

— Vous n’êtes déchargée de rien, commandant Lester. Menez donc cette enquête comme vous l’entendez, mais réservez-moi vos conclusions.

Mary inclina la tête.

— Bien, Madame la juge. Cependant…

Elle s’arrêta et la juge dut l’encourager à poursuivre :

— « Cependant », quoi ?

— Tôt ou tard, ça va obligatoirement frotter avec les gendarmes. Je me suis laissé dire que le major Bottineau n’était pas d’un abord facile.

— Ça vous effraie ?

Cette fois, on passait à l’ironie méprisante.

— Pas vraiment, mais je n’ai jamais été une adepte de la guerre des polices.

La juge trancha d’un ton sec :

— Elle n’aura pas lieu. Un militaire, ça obéit, et ce major Bottineau qui semble vous faire tant d’effet a lui aussi une hiérarchie…

Ça signifiait que si ledit major faisait seulement mine de broncher, il se ferait fendre l’oreille. À quelques mois de la retraite, il ne s’y risquerait certainement pas.

Mary se rendit :

— Soit, mais que dois-je chercher ?

— Les causes réelles de la mort de madame Chapelain.

— Fort bien, mais je suppose qu’à moins d’éléments nouveaux, la thèse de l’accident sera retenue ?

— À moins d’éléments nouveaux, oui. Puis, fixant d’un air venimeux Mary qui semblait la soupçonner de pensées hautement subversives, elle précisa en articulant : Nous ne cherchons pas à forger une vérité qui arrangerait tel ou tel ! Nous souhaitons que vous découvriez LA vérité, ça va de soi, et que cette enquête soit étayée par des preuves irréfutables, même pour le plus mal intentionné des journalistes.

Mary réfléchit silencieusement et soupira :

— Je suppose que je n’ai pas le choix ?

— On l’a toujours, dit la juge, encore faut-il être prêt à en assumer les conséquences.

Le visage de Mary se rembrunit.

— Ça sonne comme une menace…

La juge la rassura :

— Menacer n’est pas mon genre, commandant, par contre, je prodigue volontiers des conseils.

Tandis qu’elle parlait, un sourire sucré, qui n’augurait rien de bon, éclairait son visage :

— À ce jour, ceux qui les ont suivis s’en sont en général bien trouvés…

— Et les autres ?

La juge eut un geste de la main qui vouait « les autres » au plus obscur des destins. Elle n’ajouta pas : « Les autres, je m’en lave les mains », mais c’était tout comme.

Mary, qui sentait la menace sous-jacente, répondit poliment :

— Comme je ne doute pas de la pertinence de vos conseils, Madame, je me propose donc de procéder à ma convenance et si les gendarmes font de l’obstruction, de les renvoyer vers vous.

La juge se leva, signalant ainsi la fin de l’entrevue :

— Vous m’avez parfaitement comprise. Le cas échéant, envoyez-moi donc ce major… Comment avez-vous dit ?

— Le major Bottineau.

— Bottineau, c’est ça ! Envoyez-moi ce monsieur Bottineau, j’en fais mon affaire !

Fait exceptionnel, elle raccompagna Mary jusqu’à la porte et lui serra la main.

— J’attends de vos nouvelles, commandant…





19. Voir Le testament Duchien , même auteur, même collection.

20. Voir Aller simple pour l’enfer, même auteur, même collection.


Chapitre 17

Bien entendu, le premier soin du commandant Lester fut de rendre compte de cette entrevue à son patron le divisionnaire Fabien.

— Je me trouve dans une position ambiguë, avoua Mary. Je crains fort que madame Laurier n’ait qu’une vision atrophiée de ce qu’est une enquête de police.

— « Atrophiée » ? répéta le commissaire avec un petit sourire admiratif. Vraiment ?

— C’est mon sentiment, assura Mary.

— Que ne le lui avez-vous dit ! remarqua Fabien d’un ton suave.

Faisant fi de l’ironie du patron, elle lui répondit sur le même ton :

— J’ai craint qu’elle ne soit pas en état de recevoir cette remarque.

Fabien laissa entendre un petit rire sardonique.

— Hé hé ! Courageuse mais pas téméraire, n’est-ce pas, commandant ?

— Prudente, tout simplement prudente…

Elle regarda le commissaire :

— Faut pas exciter le dragon !

— Je ne peux que vous encourager dans cette voie, dit Fabien, sentencieux. Vous devez prendre de l’âge, Mary, en d’autres temps…

— Autres temps, autres mœurs, disait Cicéron.

— Il disait ça, Cicéron ?

Elle savait que c’était le genre de référence qui agaçait profondément le patron.

— À peu près, mais il le disait en latin.

— Soit, fit Fabien, peu désireux de disserter sur l’œuvre du philosophe romain, mais comment allez-vous procéder ?

— Je vais me poser à Roscoff et puis j’aviserai.

— Vous aviserez… Excellent programme ! Donc si on vous réclame, je peux répondre que vous avisez…

— C’est ça, patron. Mais, rassurez-vous, je ne vous laisserai pas sans nouvelles.

Fabien soupira :

— Voilà qui me rassure ! Donc Fortin fera partie de l’expédition ?

— Pas dans un premier temps. On m’a recommandé la discrétion, et se balader avec Fortin ou avec Gertrude n’est pas fait pour passer inaperçu. Cependant, s’il en était besoin, je ne manquerais pas de requérir leurs services. Je connais mon Fortin, au premier coup de téléphone, il sera là dans l’heure. Elle ajouta, avec un léger sourire : Si toutefois vous êtes d’accord.

Le patron leva la main droite comme pour prêter serment et assura d’une voix lénifiante en frottant ses mains l’une contre l’autre :

— Je suis d’accord !

Visiblement, le commissaire n’était pas décidé à se laisser embarquer dans cette affaire et il abdiquait toute responsabilité. Mary pensa que c’était fou le nombre de gens qui s’en lavaient les mains dans cette affaire, cependant, elle en prit bonne note et, forte de ce blanc-seing, elle rentra venelle du Pain-Cuit préparer ses bagages.

Elle dut évidemment donner quelques explications à Amandine qui ne la voyait jamais s’éloigner de ses bases sans manifester l’inquiétude d’une poule qui, ayant couvé des œufs de cane, voit ses poussins s’en aller à la mare.

Mary l’avait rassurée, lui avait claqué deux grosses bises et la bonne Amandine avait regagné son « gourbi » (ainsi appelait-elle son appartement sous les toits d’un immeuble voisin), rassurée sur l’affection qu’elle lui portait, mais tout de même inquiète quant à la suite des événements. Elle quitta Quimper après un déjeuner frugal et en début d’après-midi, elle garait sa voiture sur le port de Roscoff et entreprenait une tournée exploratoire de la petite cité au passé aussi riche que tumultueux. Au détour d’une rue, elle avisa une jolie petite maison de pierre sur la porte de laquelle il y avait une pancarte « À louer », mention suivie d’un numéro de téléphone. Prise d’une impulsion subite, elle forma le numéro indiqué et une voix teintée d’un fort accent local lui répondit qu’en effet, ce gîte était à louer mais que « ce n’était pas la saison ». Mary s’étonna :

— Vous ne louez donc qu’en été ?

— Non, mais en hiver, il y a peu de gens intéressés.

— Moi je suis intéressée, dit Mary. Je pourrais visiter ?

— Tout de suite ? s’inquiéta la voix.

— Eh bien oui, je suis devant la porte !

Alors, sur le seuil de la maison voisine, apparut une vieille dame aux cheveux bleutés, l’air méfiant. Après un bref examen, la silhouette de Mary parut la rassurer. Elle descendit les trois marches de son perron et se présenta à Mary :

— Madame Sinquin…

Mary prit la main qu’on lui tendait.

— Mary Lester…

La dame s’enquit :

— Vous avez vu l’annonce sur l’internet ?

Toujours ce diable d’accent.

— Non, dit Mary, j’ai simplement vu la pancarte.

— Parce que c’est ma fille qui s’occupe de la location, dit madame Sinquin. Maintenant, les gens font leurs réservations sur l’ordinateur. Son visage ridé se plissa un peu plus en une curieuse grimace. Mais moi, l’internet… Elle fit un mouvement de la main qui devait signifier que les nouvelles techniques lui passaient par-dessus la tête. Et comme ma fille n’est pas là…

— Comme votre fille n’est pas là, on peut se passer d’internet, suggéra Mary. Comment faisiez-vous avant cette invention ?

— Une enveloppe, des timbres et un chèque, dit la vieille dame. Et ça marchait aussi bien. Vous voulez visiter ?

— Si ça ne vous dérange pas.

— Pas du tout, assura madame Sinquin en ouvrant la porte. Ça serait pour quand ?

— Eh bien là, maintenant.

Madame Sinquin parut prise de court.

— Maintenant tout de suite ?

— Oui, ça vous pose problème ?

— Vous ne demandez même pas le prix ?

— Vous allez sûrement me le dire…

— Maintenant, c’est la basse saison, dit la vieille dame, c’est quatre cents euros la semaine.

« Diable ! se dit Mary, la bonne dame n’attache pas son chien avec des saucisses ! »

Celle-ci poursuivit :

— En été, c’est plus cher. Vous êtes combien ?

— Pour le moment, je suis toute seule, mais j’ai des amis qui viendront probablement me rejoindre.

Le visage de la vieille dame se rembrunit et elle considéra Mary avec sévérité : cette créature qui ne discutait même pas les prix, n’allait-elle pas transformer sa maison en lupanar ? Avec tout ce qu’on voyait à la télé, il y avait de quoi se poser la question. Pourtant, cette jeune femme n’avait pas mauvais genre. Mais sait-on jamais… Elle se promit d’être attentive et annonça qu’il y avait deux chambres et que le canapé du salon pouvait, au besoin, se transformer en lit à deux places.

— Ça suffira largement, dit Mary. Je peux m’installer ?

— Oui, souffla la proprio, il y a des couvertures dans les placards, dit-elle, pour les draps…

— Ne vous inquiétez pas de ça, j’ai mon sac de couchage et mon oreiller.

Mary qui avait senti sa réticence ajouta :

— Je suis photographe. Je prépare un reportage sur la région.

Le visage ridé restait méfiant.

— C’est pour quel journal ?

— Je travaille en free-lance, dit Mary. Puis, craignant que son interlocutrice ne saisisse pas ce que signifiait ce terme, elle précisa : Je suis indépendante. Quand j’ai fait un reportage, je le présente à divers journaux…

— Ah bon… Et vous faites ça depuis longtemps ?

Mamie était curieuse !

— Pas tant que ça, sourit Mary, je ne suis pas si vieille ! Mais j’ai déjà vendu des reportages à Paris-Flash.

— Paris-Flash ! répéta la vieille dame, impressionnée par ce titre prestigieux. Et vous faites ça toute seule ?

— Pour les photos, oui, mais pour le reste, je travaille en équipe : un de mes collaborateurs écrit les textes. Un autre enquête sur la vie locale, le tourisme, les diverses activités économiques. C’est pour ça que je préfère une maison à une chambre d’hôtel.

Elle put s’installer immédiatement dans cette jolie petite maison de granit, enclose dans un adorable jardinet.

La question de son logement étant résolue, elle se prépara un café soluble dans la kitchenette parfaitement équipée, attenant à la mini salle de séjour qui, par de larges baies, s’ouvrait sur le jardin. La fin d’après-midi approchait. Elle se posa dans un des confortables fauteuils disposés devant la cheminée et, les mains croisées sous le menton, réfléchit sur la stratégie à adopter. Par quel bout allait-elle aborder cette affaire ?


Chapitre 18

Sa décision ne tarda pas. Elle se leva, posa sa tasse vide sur l’évier et, après l’avoir rincée, la mit sur l’égouttoir. Puis elle décida à voix haute : « Le mieux c’est d’y aller, bille en tête ! » Bille en tête, c’est-à-dire en se présentant à la gendarmerie et prenant contact avec le fameux major Bottineau. Ce terrible major Bottineau qui réussissait même à faire trembler le gendarme Dieumadi ! Décidément, entre la juge Laurier et le major Bottineau, elle tombait sur le gratin et de la justice et de la gendarmerie ! Bah, ce n’était pas fait pour l’effrayer.

Elle pénétra dans la cour de gendarmerie d’un pas décidé, mais avec le vague sentiment d’être le petit Poucet qui entre chez l’ogre. Un frisson probablement venu de l’enfance la parcourut. Lorsqu’elle demanda à être reçue par le major Bottineau, le jeune gendarme préposé à l’accueil la regarda avec curiosité :

— C’est à quel sujet ?

— Si ça ne vous fait rien, je le lui dirai moi-même, fit-elle d’un ton sec.

Le gendarme l’examina avec plus d’attention.

— C’est de la part de qui ?

— Madame Lester.

Elle avait jeté ces deux mots d’une manière telle que le plus borné des pandores aurait compris qu’elle n’en dirait pas plus. La perplexité du jeune gendarme s’accrut. Il se gratta la tête et finit par dire :

— Je vais voir s’il est là…

Il forma un numéro, parlementa quelques instants avec son interlocuteur et raccrocha l’appareil en constatant :

— Vous n’avez pas rendez-vous…

Impatientée, elle présenta sa carte.

— Et comme ça, j’ai rendez-vous ?

L’apprenti gendarme se recula comme s’il craignait de recevoir une baffe.

— Je vais voir… redit-il.

Elle faillit lui faire remarquer qu’avec un téléphone, on entendait mais on ne voyait pas, mais elle se retint. Inutile de se mettre ce garçon à dos. Il reforma le numéro et exposa à son chef l’identité de la visiteuse. Puis il raccrocha et se leva.

— Si vous voulez bien me suivre…

Mary lui emboîta le pas dans un long couloir. Le gendarme s’arrêta devant une porte et frappa.

Une voix formidable fit trembler le panneau de bois :

— Entrez !

L’ogre était dans sa grotte.

Le gendarme laissa passer Mary. Puis il referma la porte prudemment. Mary se trouva seule face à un presque quinquagénaire robuste, aux cheveux gris, au visage anguleux de baroudeur de cinéma, qui l’envisageait sans aménité.

— Bonjour major, dit-elle sur un ton enjoué.

Il ne lui rendit pas son salut mais la toisa avec méfiance.

— Madame Lester, je crois…

Elle salua de la tête.

— En effet…

— C’est à quel sujet ?

Elle lui présenta de nouveau sa carte.

— Commandant Lester, police judiciaire de Quimper.

Le major examina la carte et grommela :

— Pouviez pas le dire plus tôt ? Puis il posa son coude droit sur son bureau, prit son menton dans sa main, dans une pose affectée, et demanda sur un ton sarcastique : Peut-on savoir ce que vient faire la police judiciaire de Quimper à Roscoff ?

— Je suis là pour vous l’expliquer, dit Mary très aimablement.

— Eh bien, allez-y !

C’était un homme qui allait droit au but. Mary aimait autant ça. Elle se souvenait sans plaisir des détours mielleux du commissaire de Dinard et préférait, bien que le contact fût un peu rude, un gaillard franc du collier comme le major Bottineau. Enfin, franc du collier, il fallait voir… Pour le moment, on en restait aux fleurets mouchetés, mais il était probable que ça ne durerait pas et que les lames sortiraient des fourreaux sans tarder…

— Je suis ici sur réquisition de la juge Laurier à propos de la mort de madame Chapelain…

— La juge Laurier… répéta le major. Je n’ai pas le plaisir de connaître cette dame…

Mary pensa qu’il ne tarderait probablement pas à faire sa connaissance et qu’elle n’était pas sûre qu’ensuite, il parlerait de plaisir. Elle réprima un sourire tandis que le major reprenait, toujours sur le ton suave :

— En quoi cela l’intéresse-t-elle ?

Mary, qui avait préparé son coup, sortit de sa poche une carte de visite sur laquelle était inscrit un numéro.

— Elle vous en parlera mieux que moi, voici son téléphone…

Le major considéra le petit rectangle de carton sans faire un geste pour le prendre. Puis son regard, sourcils froncés, revint vers Mary.

— Vous aurait-elle chargée de faire ses commissions ?

— Non pas, mais puisque je suis là, ça fera avancer les choses.

Perplexe, le major renifla.

— Ce sont de curieuses façons de procéder, commandant.

Mary eut un geste d’impuissance.

— Je vous l’accorde… Mais voilà, je suis chargée d’une mission…

— Et en quoi consiste cette mission ?

Elle sentit venir l’orage.

La voix du major s’était durcie et il assena, sans la quitter des yeux :

— Le décès de madame Chapelain est accidentel !

Il n’ajouta pas « Point barre ! » comme le font les crétins pour mettre un terme à une conversation où ils entendent garder le dernier mot. Le ton était définitif. Puis il reprit sur un ton ironique :

— Il n’était pas nécessaire de déplacer un valeureux officier de police pour s’en rendre compte. Sur un simple coup de téléphone de sa part, je lui aurais communiqué les conclusions de l’enquête…

Mary apprécia le qualificatif de « valeureux officier de police » comme il convenait et, d’un coup de tête vers le carton qui gisait toujours sur le sous-main du major, lui fit remarquer :

— Maintenant que vous avez son téléphone, vous allez pouvoir le lui dire…

— Lui dire quoi ?

— Lui dire que c’est un accident, puisque c’est la conclusion à laquelle vous êtes arrivé.

Elle se tenait plantée devant son bureau, aussi figée que la femme de Loth lorsque Dieu l’avait changée en statue de sel.

Trompé par cette impassibilité, le major lui demanda d’une voix trop douce :

— En douteriez-vous ?

Sans se laisser impressionner, Mary répondit :

— J’ai quelques raisons pour cela, oui.

Le sang parut se retirer du visage du major. Il demanda d’une voix blanche :

— Vous voulez peut-être m’apprendre mon métier, jeune fille ?

Mary le rassura :

— Loin de moi cette prétention, major, je ne suis pas gendarme et je n’ai aucune compétence en matière de circulation. Cependant…

Après l’avoir fait tressaillir, la réponse de Mary le fit monter sur ses grands chevaux et la bourrasque se déchaîna : l’homme se leva brusquement, bousculant son siège et sa voix monta dans les aigus :

— Cependant, vous êtes là pour enculer les mouches et foutre la vérole sur le chantier !

Sans répondre, Mary sortit son téléphone et pressa quelques touches.

Il rugit :

— Ramassez-moi ce téléphone ! Et comme elle n’obtempérait pas, il ajouta, toujours sur le mode furieux : Et si vous voulez téléphoner, sortez de mon bureau !

Dressé sur ses talons, aussi raide qu’une barre de fer, il montrait la porte d’un index impérieux.

Pour autant, Mary ne bougea pas, mais elle expliqua avec un calme imperturbable :

— Pour le moment, je ne téléphone pas. Pourriez-vous répéter ce que vous venez de me dire ?

Décontenancé par le peu d’effet de son coup de gueule qui aurait fait ramper n’importe lequel de ses subordonnés sous la table, le major répéta stupidement :

— Ce que je viens de dire ?

— Oui, à propos de ma mission… Vous avez bien dit : « Vous êtes là pour… » Vous pouvez compléter, s’il vous plaît ? J’ai dû mal comprendre.

Le major n’était pas de ces natures sanguines que la colère empourpre et qui frisent l’apoplexie quand ils s’emportent. C’était un visage pâle que la colère faisait blêmir. Il articula d’une voix sourde :

— Ah, vous m’avez bien compris ! Je vous ai bien dit que vous étiez là pour enculer les mouches et foutre la vérole sur le chantier. Là, cette fois, vous m’avez bien entendu ?

— Parfaitement, dit-elle, sereine.

Il ajouta en regardant ostensiblement la main qui tenait le téléphone :

— Alors vous pouvez téléphoner à qui vous voulez, mais pas ici. Foutez le camp, nom de Dieu !

Pour appuyer son propos, il tapa furieusement des deux poings sur son bureau.

Sans se démonter, Mary tira une chaise à elle et s’assit :

— Je ne téléphone pas, major, j’enregistre.

Le major qui semblait prêt à se jeter sur elle pour la mettre dehors sans ménagement s’arrêta net :

— Vous enregistrez quoi ?

— Vos propos insultants et misogynes !

Le souffle coupé par tant d’aplomb, il réussit à coasser :

— Quoi ?

Elle articula à son tour :

— J’enregistre vos propos malséants, insultants et misogynes. Puis elle menaça : Et ne cherchez pas à me les faire effacer…

Elle continuait à manipuler son clavier. Lorsqu’elle releva la tête, au grand étonnement du major, elle souriait.

— Ils sont déjà sur mon ordinateur, annonça-t-elle, puis souriant plus largement, elle fit mine de s’extasier : C’est merveilleux, la technique, n’est-ce pas ? Je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas vous avoir filmé. Votre numéro était impressionnant !

Le major ne comprenait pas.

— Et qu’est-ce que vous voulez foutre de ça ?

— Le cas échéant, les produire comme preuves de votre incivilité. Vous allez me dire que vous êtes militaire et, pour parler comme vous, que vous n’en avez « rien à foutre » des civils et de la civilité… Elle leva l’index pour souligner l’importance de ce qu’elle allait dire : Mais il y a injure…

Le major rétorqua :

— Qui vous a injuriée ?

Elle pointa son index sur la poitrine du sous-officier.

— Vous !

Comme s’il avait mal entendu, Bottineau souffla :

— Moi ?

Elle regarda ostensiblement autour d’elle.

— Nous ne sommes que deux dans ce bureau, il me semble.

Cette fois, le major en resta bouche bée. Mary reprit son offensive :

— Comme je suis une femme, vous me soupçonnez de vouloir introduire une maladie vénérienne dans votre gendarmerie !

— Mais je n’ai jamais dit ça ! balbutia-t-il, interdit.

— Si, vous l’avez dit ! assura-t-elle. Vous l’avez même dit deux fois et, la seconde fois, je vous ai enregistré, ce qui fait que vous aurez du mal à nier. La vérole, c’est pas une maladie vénérienne peut-être ? En somme, vous me traitez de prostituée !

Éperdu, le major regardait autour de lui.

— Je rêve ! finit-il par dire.

— Non, vous ne rêvez pas, major. Voilà des propos qui pourraient vous coûter cher…

Elle le laissa digérer la menace et rajouta, conciliante :

— Mais je ne suis pas venue en ennemie. Asseyez-vous donc et discutons posément…

Bizarrement, le major semblait avoir tout soudain perdu son esprit belliqueux. Il soupira profondément et, sans empressement aucun, retourna derrière son bureau puis se laissa tomber sur son fauteuil.

— Que voulez-vous savoir ?

— Où en est l’enquête.

Le gendarme la regarda de cette manière accablée, propre aux prévenus lorsqu’on leur pose pour la dixième fois la même question.

— Je vous l’ai dit, l’enquête est close. Mort accidentelle. Il poursuivit d’une voix morne : Madame Chapelain est malencontreusement tombée à l’eau en se rendant sur son bateau et elle s’est noyée. Il claqua ses mains l’une contre l’autre comme pour montrer qu’il n’y était pour rien, puis conclut : Ce sont des choses qui arrivent…

— Certes, concéda Mary. J’ai même lu dans la presse qu’elle serait venue au crépuscule pour nettoyer le bateau de son mari. Mais ce sont probablement des propos de journaliste…

— Propos plausibles.

— Ouais, dit Mary, autant qu’il est plausible qu’une dame du monde, friquée et qui déteste le bateau, soit allée, la nuit tombée, vêtue d’un tailleur de prix, s’adonner à un nettoyage particulièrement salissant.

Le major reprenait du poil de la bête. Une lueur futée dans le regard, il demanda :

— Comment savez-vous qu’elle détestait le bateau ?

— Tout simplement parce qu’elle me l’avait dit. Le major la considéra d’un air soupçonneux.

— Elle vous l’avait dit ?

— Parfaitement !

— Quand ça ?

— Juste avant sa mort.

— Mais encore ?

— Une heure ou deux peut-être…

— Vous connaissiez la victime ?

— Depuis peu, oui.

— Ah…

Le major avait définitivement opté pour l’économie de mots. Elle expliqua :

— Vous n’êtes pas sans savoir que le jour de sa mort, madame Chapelain a eu une vive altercation avec trois ivrognes sur le parking du port ?

Le visage du gendarme se crispa, comme à l’évocation d’un mauvais souvenir.

— Oui, mais je ne vois pas…

— Il se trouve que j’étais là – je déjeunais avec le maire – et que j’ai assisté à la scène.

Une nouvelle fois, le major s’étonna :

— Le maire de Roscoff ?

Mary confirma :

— Monsieur Jacques Kériven, oui.

Le major semblait se demander par quelle étrange coïncidence une jeune femme, officier de police de la préfecture du département, et le maire d’une commune rurale autant que maritime, située à l’autre bout dudit département, s’étaient retrouvés à une même table, devant le port de Roscoff.

Elle sourit.

— Cela semble vous surprendre, mais il n’y a aucun mystère à cela. Nous avons des relations communes et monsieur Kerloc’h, un ancien de chez vous, actuellement maire de Trébeurnou, devait être également de la partie. Malheureusement, un petit problème de santé l’a empêché de nous rejoindre.

Silencieux, le major attendait la suite. Mary reprit donc :

— La discussion entre madame Chapelain et ces hommes en état d’ébriété prenait un tour violent. Ces derniers devenant menaçants, je suis intervenue pour calmer le jeu. La voiture de madame Chapelain était coincée par les véhicules de ces trois imbéciles et, comme on ne peut pas faire entendre raison à des hommes avinés, j’ai proposé à madame Chapelain de la reconduire chez elle, ce qu’elle a accepté avec reconnaissance. Ensuite, je suis revenue sur les lieux chercher sa voiture et j’ai vu que des gendarmes – vos hommes, je suppose – contrôlaient les trois ivrognes à la sortie du parking.

— Ah, c’était vous, souffla le major. Il m’a été rapporté qu’une jeune femme avait assisté à l’altercation.

Elle confirma :

— C’était moi, en effet. Par la suite, j’ai récupéré l’Austin de madame Chapelain et je l’ai ramenée à son domicile. Elle m’a fait entrer dans sa maison et m’a même proposé de prendre le thé, invitation que j’ai dû décliner car je ne pouvais pas m’attarder en raison de mes occupations.

— Quelles occupations ? demanda le major d’un air rusé.

— D’ordre strictement privées, dit-elle sèchement. Elle ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’elle était partie manger des crêpes avec l’adjudant Dieumadi !

Il ricana :

— D’ordre personnel ! Voyez-vous ça !

Elle précisa :

— Je suis cependant restée un petit moment en compagnie de madame Chapelain et nous avons échangé de menus propos. C’est à ce moment-là qu’elle m’a confié son aversion pour le bateau.

Le major toussota comme on le fait lorsque l’on cherche une formulation adéquate pour poser une question embarrassante :

— Humm… mes hommes m’ont dit que vous vous étiez proposée pour témoigner contre ces individus ?

— J’avais précisé : « le cas échéant »…

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que je l’aurais fait par devoir s’il en avait été besoin. Mais à la réflexion, comme je n’avais pas été impliquée directement…

Le major s’étonna :

— Comment ça ?

— Cela concernait au premier chef madame Chapelain et les trois ivrognes. Lorsque vos hommes sont intervenus, ce sont eux qui ont été pris à partie…

— Mais vous-même, d’après le rapport que j’ai lu, avez été injuriée et menacée…

Elle reconnut :

— C’est vrai. Et même menacée de mort.

— Vous auriez pu porter plainte. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— D’une part, parce qu’il ne s’agissait que de propos d’ivrognes et d’autre part, parce que vous êtes particulièrement bien placé pour connaître le peu de cas que fait la justice des outrages que subissent quotidiennement les gardiens de l’ordre, qu’ils soient flics ou gendarmes. Je n’étais pas la plus maltraitée dans cette affaire. Madame Chapelain avait bien plus lieu de se plaindre que moi, et surtout le chef de votre patrouille, un grand black qui s’est fait traiter de « macaque » par le meneur de ce sinistre trio.

Le major eut l’air embarrassé.

— « Propos d’ivrognes », comme vous l’avez dit. Elle souligna :

— Aggravés d’injure à caractère raciste tout de même.

Visiblement agacé, le major balaya l’argument d’un haussement d’épaules.

Mary insista :

— Que sont devenus ces trois gaillards ?

— Ce qu’il advient des ivrognes en pareil cas.

— Mais encore ?

— Ils ont été placés en cellule de dégrisement et le lendemain, ils sont rentrés chez eux après que nous leur eûmes dressé un procès-verbal.

— À quel titre ?

— Conduite en état d’ivresse.

— C’est tout ? s’étonna-t-elle.

— C’est tout.

Le major avait retrouvé son calme. Il expliqua :

— Ils vont passer devant un juge et ils n’échapperont pas à six mois de suspension de permis.

— Et les outrages, l’injure à caractère raciste à l’encontre de votre chef de patrouille ? Les graves menaces envers madame Chapelain…

— Personne n’a porté plainte…

— Évidemment, madame Chapelain est morte. Mais vos gendarmes ?

— Ils n’ont pas jugé utile de le faire, et vous-même…

Elle haussa les épaules.

— Je vous ai dit ce que j’en pensais.

— Eh bien, mes gendarmes pensent exactement la même chose. Puis il se leva et soupira : On ne fait pas un métier facile, commandant !

À ce moment-là, son téléphone sonna. Le major décrocha et elle vit son visage se durcir :

— Quoi ?

Il écouta de nouveau attentivement et jeta :

— J’arrive ! Puis, plus avenant, il s’excusa auprès de Mary : Une urgence, il faut que j’y aille !

Il disparut sans avoir précisé la nature de l’urgence. Alors elle se leva et sortit à son tour.


Chapitre 19

Dans la cour, c’était le branle-bas de combat. Tour à tour, trois véhicules de gendarmerie s’éloignèrent, sirènes hurlantes, gyrophares éclaboussant de bleu le gris du crépuscule. La caserne semblait s’être vidée de ses militaires. Il ne restait plus que le jeune préposé à l’accueil pour garder la boutique.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? lui demanda-t-elle.

Il hésita à répondre si bien que Mary le pressa :

— Allez… de toute façon, ce sera dans tous les journaux demain matin.

L’argument le décida. D’ailleurs, le major lui-même ne venait-il pas, contre toute attente, de recevoir cette fliquette ? Il murmura :

— On vient de découvrir un noyé au port du Bloscon.

— Merci, dit-elle.

Elle rejoignit rapidement sa voiture et suivit les véhicules de gendarmerie. *

« Roscoff,

Trou de flibustiers, vieux nid à corsaires,

Dans la tourmente, dors ton bon somme de granit,

Sur tes caves que le flot hante… »

Ainsi Tristan Corbière, poète maudit de son état, chantait-il le port de son enfance qui abritait son côtre, Le Négrier.

Si les mânes des flibustiers et des corsaires hantent toujours les quais de pierre usée sous leurs sabots, leurs héritiers des temps modernes ne se distinguent plus par leur vêture des milliers de touristes qui, à la belle saison, déambulent dans ses vieilles rues pavées en admirant, le nez au vent, les somptueuses façades de granit finement ouvrées par les maîtres tailleurs de pierre.

Les lougres et les côtres corsaires armés pour la course ont laissé place aux bateaux de promenade qui, de quart d’heure en quart d’heure, passent inlassablement de Batz à Roscoff et de Roscoff à Batz, chargés comme des boat people d’inoffensifs aventuriers qui n’ont, pour toute arme, que l’appareil photographique en bandoulière. Dans des guérites vitrées, les descendants des vaillants corsaires délivrent, contre espèces sonnantes et trébuchantes, plus de billets de traversée que leurs ancêtres ne distribuaient de coups d’escopette ou de colichemarde aux Anglois. Et l’ennemi héréditaire étant devenu le meilleur des clients, chacun cherche désormais à l’attirer dans sa boutique plutôt qu’à le faire fuir. Ce commerce, infiniment moins périlleux que la guerre de course, est probablement tout aussi rentable. Aujourd’hui, les parkings ont repoussé la mer loin des murailles autrefois battues par le flot, et l’échauguette de Marie Stuart d’où les sentinelles surveillaient l’approche de la flotte ennemie ne veille plus désormais que sur une armée de voitures rangées en épis, mais, ici ou là, des maisons de maîtres de barques laissent encore voir les meurtrières par où les caronades vomissaient leur mitraille contre les visiteurs indésirables.

C’est là le vieux port de Roscoff, un port qui sèche ; ainsi les marins dénomment-ils un havre qui s’emplit et se vide au gré des marées. Un joli petit port à l’ancienne, cerné de murailles centenaires, bardées d’histoires héroïques, où l’on trouve surtout désormais des embarcations de pêcheurs plaisanciers. Un port pour rire en quelque sorte.

Roscoff n’exporte plus ses Johnnies, vendeurs d’oignons en Angleterre. Le porte-à-porte a fait son temps, désormais le port moderne du Bloscon abrite le terminal des ferries qui font la liaison avec l’Angleterre et l’Irlande, et ces énormes bateaux absorbent en leurs cales des camions par dizaines, des voitures par centaines, des passagers par milliers.

Accoté à celui-ci, le port de pêche accueille les chalutiers et crabiers21 au retour de leur marée.

Et plus loin, le port de plaisance abrite, bien rangés entre des pontons flottants comme des voitures sur un parking, des centaines de bateaux de plaisance de toutes tailles et de toutes formes, voiliers ou motor yachts.

De par sa taille, le Swann de maître Chapelain bénéficiait d’une place particulière à l’extérieur de ce parking flottant.

On ne mélange pas les torchons et les serviettes, n’est-ce pas ?

Mary apprécia la ligne du magnifique navire, mais pour le moment, c’était du côté du port de pêche que l’on s’activait. On ne dénombrait pas moins de quatre véhicules de pompiers, trois de gendarmerie et deux ambulances du Samu. Personne ne semblait se soucier d’arrêter les gyrophares qui, dans l’obscurité, jetaient des éclairs bleus sur la surface des flots.

S’étant garée à bonne distance, elle s’approcha et se mêla aux curieux qui se pressaient, heureusement contenus par un cordon de gendarmes. Un vieil homme qui tenait à la main une canne à pêche expliquait à ses voisins qu’il avait aperçu un noyé flottant dans l’eau du bassin. Il avait aussitôt prévenu le responsable de la criée qui avait appelé les secours. Les pompiers avaient repêché un corps sans vie qui gisait maintenant sur une civière.

Non, on ne savait pas qui c’était… Un journaliste qui prenait des photos fit remarquer que c’était le second corps repêché en quatre jours, et presque au même endroit que le premier. On le sentait frémir d’enthousiasme d’avoir un si bon grain à moudre.

Le corps de la malheureuse victime, étendu sur une civière, fut photographié sous tous les angles avant qu’on l’emballe promptement dans une housse plastique, elle-même prestement enfournée dans une ambulance qui s’éloigna aussitôt. Il n’y avait plus rien à voir. Comme à regret, la petite foule se dispersa en échangeant ses commentaires.

Mary regagnait sa voiture à pas lents lorsqu’elle remarqua que les hublots du Swann étaient éclairés. Intriguée, elle emprunta la passerelle qui menait aux pontons. Par chance, un homme, les bras chargés de brassières de sauvetage, remontait vers la terre ferme. Il y avait un code pour accéder aux pontons et l’individu ouvrit la porte qu’elle lui tint aimablement en lui souhaitant le bonsoir. Il la remercia et poursuivit sa route sans plus s’occuper d’elle.

Le Swann avait pour nom One Up.22 « Tout un programme ! », pensa-t-elle. Elle longea le grand bateau blanc qui était magnifiquement entretenu. Son pont en petites lattes de teck ne portait pas la moindre tache, les amarres étaient soigneusement lovées et les cuivres des hublots luisaient comme de l’or. De l’intérieur, des bruits de verrerie et de couverts entrechoqués lui parvenaient.

Elle fit volontairement sonner ses semelles sur le deck. Aussitôt, les bruits de vaisselle cessèrent et une porte coulissa. Une tête curieuse parut et la dévisagea.

— Bonsoir ! dit-elle aimablement.

Un grognement lui répondit et un buste suivit la tête. À la lumière des néons du quai, elle vit qu’il s’agissait d’un homme d’une quarantaine d’années, mal peigné, mal rasé, vêtu d’un pull bleu marine qui portait le nom du bateau.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? lui demanda le bonhomme d’une voix peu amène.

— Je suis venue admirer ce magnifique bateau d’un peu plus près. C’est un Swann, n’est-ce pas ?

Peu radouci, le bonhomme répondit d’une voix rogue :

— Ouais, et alors ?

Elle fit mine de s’inquiéter :

— Je ne vous dérange pas, j’espère…

Il ne répondit pas directement à la question.

— Qui vous a donné le code de la porte ?

— Quel code ? fit-elle innocemment.

— Il y a une porte sur le catway, dit le bonhomme, toujours mal embouché. L’accès aux pontons est réservé aux propriétaires de bateaux. Il y a un code !

— Ben non, dit-elle, s’il y avait eu un code, je ne serais pas entrée. La porte était entrouverte… Mais je ne fais rien de mal ! Vous êtes propriétaire de ce magnifique bateau ?

— Non ! J’en suis le gardien et le skipper.

— Vous en avez de la chance !

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? Chance ou pas chance, barrez-vous ! Vous n’avez rien à faire ici !

Elle fit mine d’être vexée :

— Oh, ça va ! Ce n’est pas la peine de m’engueuler.

— Et n’y revenez pas, dit le bonhomme, c’est dangereux, surtout la nuit. Il y en a qui glissent et qui se noient.

Ça sonnait comme un avertissement. Une retraite stratégique s’imposait, mais avant toute chose, elle sortit son appareil et prit une photo du gardien. L’éclair du flash illumina fugitivement une gueule mal rasée, ce qui fit bondir le malappris.

— Nom de Dieu ! rugit-il.

Mary détala en priant pour qu’il n’y ait pas de code pour ressortir. Heureusement, ça ne marchait que dans le sens des entrées. Elle claqua la porte métallique derrière elle et se fondit dans la nuit. Avant que le rustre ait eu le temps de poser la main sur la poignée, elle avait disparu.

Il monta néanmoins jusqu’au quai et fouilla le parking d’un regard inquisiteur en grommelant des menaces qui ne troublèrent personne car, à part quelques voitures stationnées là pour la nuit, il n’y avait plus signe de la moindre présence humaine.

Alors, en maugréant, il regagna le Swann et Mary, dissimulée derrière sa voiture, le vit fermer soigneusement la porte du bateau.

Quand il eut disparu, elle se glissa dans la DS et démarra en souplesse, sans allumer ses feux. Le parking était éclairé par de hauts réverbères et elle n’alluma ses phares que lorsqu’elle eut rejoint la grand-route.

Satisfaite de sa soirée, elle dîna dans une crêperie, la seule qui fut ouverte sur le vieux port désert, et regagna son gîte, l’estomac bien calé.

Elle se glissa dans son sac de couchage et sombra bientôt dans un profond sommeil.





21. Bateaux qui pêchent les crustacés et en particulier les crabes au casier.

22. Dans une compétition sportive, désigne celui qui est devant, le premier.


Chapitre 20

Elle ouvrit les yeux avec le jour et mit quelques instants à réaliser qu’elle n’était pas chez elle, puis elle se leva et passa sous la douche. Bien réveillée, elle se confectionna un café soluble qu’elle but en faisant la grimace et mangea deux biscottes un peu ramollies qu’elle couvrit de confiture de fraise. C’étaient là les vivres de première nécessité – à défaut d’être de première fraîcheur – que contenait son gîte. Mais madame Sinquin avait des excuses, elle n’attendait pas de locataires en cette période hivernale.

Mary se promit de s’offrir un petit-déjeuner plus conséquent dans un bar du vieux port et, tout en grignotant ce maigre en-cas, elle consulta les journaux locaux sur sa tablette. Elle avait pris quelques abonnements, Le Télégramme et Ouest-France, pour les nouvelles régionales, et Le Figaro et Le Monde, pour l’actualité nationale. Le Télégramme la renseigna immédiatement. Sous la photo d’un chalutier amarré à un quai, un titre en grosses lettres annonçait la couleur :

« Le corps d’un marin pêcheur découvert au port du Bloscon »

Puis le journaliste développait :

« C’est l’équipage d’un bateau voisin qui a donné l’alerte. Vers 18 heures, ce mercredi, ils ont aperçu un corps flottant entre un autre bateau et le quai, côté criée, sur le port du Bloscon à Roscoff.

Les sapeurs-pompiers de Saint-Pol de Léon n’ont pu, à leur arrivée, que constater le décès de la victime, monsieur Léon Delbeck, 44 ans, patron du chalutier lorientais Saint-Louis qui, à la suite d’une avarie de machine, avait fait relâche au Bloscon. La gendarmerie enquête auprès de l’équipage sur les circonstances de cette mort. »

Pour être laconique, c’était laconique.

Songeuse, elle forma le numéro de Dieumadi sur son portable, mais elle n’obtint que la messagerie.

Fortin, en revanche, répondit immédiatement.

— Jipi, dit-elle, j’ai besoin de toi…

— OK, dit sobrement le grand. Où ? Quand ?

Avec lui, on allait tout de suite à l’essentiel. Elle répondit de la même manière :

— Le plus tôt possible, à Roscoff…

— Faut que je prévienne le Vieux ?

— Je m’en occupe… Et préviens Madeleine, nous ne rentrerons pas ce soir. À ce propos, il serait bon que tu prennes ton sac de couchage.

— Tu veux encore me faire dormir dans la bagnole ? rouspéta-t-il.

— Pas du tout, rassure-toi, tu seras bien logé.

Sans attendre la réponse de son équipier, elle raccrocha et appela immédiatement le commissaire Fabien :

— Bonjour patron…

— Ah, fit le commissaire d’une voix sucrée, mademoiselle Lester, que me vaut l’honneur ?

— Madame ! rectifia-t-elle.

C’était peut-être un peu sec, mais elle n’était pas d’humeur à faire des ronds de jambe.

Le patron, lui, semblait d’humeur badine. Il joua la surprise :

— Tiens donc, vous seriez-vous mariée sans me prévenir ?

— Pas du tout ! Mais vous savez bien que maintenant il n’y a plus de demoiselles. Dès qu’elles sont en âge de passer le permis de conduire, les demoiselles deviennent des dames !

Elle l’entendit souffler comme un phoque :

— Que voulez-vous, ma chère amie, je suis de l’Ancien régime, moi ! De mon temps, on avait d’autres critères que le permis de conduire pour distinguer une demoiselle d’une dame. M’enfin… qu’est-ce qui vous amène ?

— J’ai besoin de Fortin…

— Besoin ?

Agacée, elle précisa :

— Enfin, j’ai besoin de ses services.

— Des services de l’homme ou du policier ?

Elle articula :

— J’ai besoin des services du capitaine Fortin. C’est plus clair comme ça ?

— Tout à fait, tout à fait…

— Peut-être vous souvenez-vous de ce que nous avions convenu ?

Fabien joua les étonnés :

— Nous avions convenu quelque chose ?

— Oui, vous et moi.

— Remettez-moi ça en mémoire, jeune fille…

— Madame !

— Oh, pardon ! Je ne vous savais pas si susceptible. Elle n’épilogua pas.

— Il me semble que, suite à mon entrevue avec la juge Laurier, vous aviez accepté de mettre à ma disposition Fortin et le lieutenant Le Quintrec…

— J’ai dit ça, moi ?

Elle marmonna :

— Hypocrite !

— Pardon ? fit Fabien. Qu’avez-vous dit ?

— Rien !

Comme aurait dit Fortin, fallait peut-être pas « pousser pépère dans les orties ». Fabien insista :

— Il m’avait semblé…

— Des bruits parasites dans le téléphone, dit-elle. Pas dupe, Fabien s’exclama :

— Ah, j’aime mieux ça !

Puis il questionna :

— Où ça ?

— Où ça, quoi ?

— Où faut-il vous envoyer mes deux meilleurs flics ?

— À Roscoff, dit-elle, mais ne vous inquiétez pas, ils viendront bien tout seuls. Et pour le moment, un seul suffira.

— Fortin ?

Ce fut au tour de Mary d’ironiser :

— Vous voyez, vous avez encore de la mémoire. Vous me rassurez !

— Vouais, fit Fabien, que se passe-t-il à Roscoff qui nécessite un tel renfort ?

— La gendarmerie a un nouveau macchabée sur les bras.

— Eh bien, si c’est l’affaire de la gendarmerie, laissez flotter !

— Vous avez de ces expressions !

— Qu’est-ce qui vous choque ?

— C’est un noyé !

— Ah… en effet !

— Retrouvé dans la flotte, tout près de l’endroit où la mère Chapelain a été repêchée, précisa-t-elle.

— Et alors ?

— Je flaire du louche.

— Et c’est pour cela que vous avez besoin de Fortin ?

— Exactement ! Je ne voudrais pas être la troisième personne à faire le grand plongeon, l’eau est froide en ce moment.

— Moi non plus, je ne voudrais pas que vous vous enrhumiez.

Cependant, l’inquiétude perçait sous l’apparente insouciance du propos.

— Mary, dit-il, soudain plus grave, n’allez pas prendre de risques inconsidérés pour cette… cette…

Il se refusait à nommer la juge Laurier, la redoutable créature d’où venait tout le mal.

— Avec Fortin en second rideau, je ne risque rien, patron ! le rassura-t-elle.

Elle entendit le commissaire soupirer une nouvelle fois :

— Je ne demande qu’à vous croire…

Et il raccrocha.

Dès que Fortin serait là, Mary comptait bien poursuivre ses investigations du côté du yacht de maître Chapelain, en dépit du gaillard qui jouait les cerbères au port de plaisance.

Elle se demandait d’ailleurs pourquoi ce type s’amusait à ce petit jeu. S’il était préposé à la garde du One Up, il n’avait pas pour autant été intronisé gardien des pontons. D’accord, elle avait pénétré dans la marina en trichant un peu, mais elle n’avait pas de mauvaises intentions. Pourquoi donc cette agressivité ? La photo volée ? Il était déjà très agressif avant qu’elle la prenne…

Au fait, elle n’avait pas pris le temps de la regarder… Elle alluma son appareil et, immédiatement, la tronche du type apparut, qui n’aurait pas déparé la collection de cartes postales figurant les forbans roscovites du XVIIIe siècle. Une gueule carrée, mal rasée, une bouche tordue par un pli d’amertume, des yeux d’une pâleur arctique et des mains qui apparaissaient en premier plan énormes et menaçantes. Elle frissonna rétrospectivement. Elle n’aurait pas aimé sentir son petit cou serré dans ces paluches !

Elle sortit dans l’air frais du matin et descendit à pied vers le vieux port de Roscoff. Devant le bassin où la marée avait remis les canots à flot, elle entra dans une brasserie où on lui servit un petit-déjeuner complet. Puis, quand elle eut terminé, elle appela la serveuse pour payer son café et ses croissants. La jeune fille s’en fut chercher de la monnaie à la caisse et, lorsqu’elle revint, Mary lui montra l’écran de son appareil.

— Connaissez-vous ce monsieur ?

La fille se pencha et s’exclama aussitôt :

— Bah, c’est Simon Barazer ! Vous ne le connaissez pas ?

Elle paraissait s’étonner qu’il y eût, à Roscoff, une personne qui ne connût pas Simon Barazer.

— Je ne suis pas d’ici… s’excusa Mary.

— C’est un skipper. Il a eu son heure de gloire lorsqu’il a terminé la Transat juste derrière… derrière… Elle pouffa… derrière je ne sais plus qui. Mais c’est un excellent marin.

— Je vous remercie.

Elle essaya de nouveau d’appeler Dieumadi, cette fois avec succès. La voix chantante du Guyanais se fit entendre :

— Ah, c’est le commandant Lester !

— Elle-même, mon cher Clovis. Alors, comment ça va ?

— Oh, ça va bien, commandant, ça va bien. Tu sais pas ? Le petit est arrivé !

Mary resta un instant interdite puis se souvint que la dernière fois qu’elle avait vu madame Dieumadi, elle était en état de grossesse avancée.

— Mais c’est bien, ça ! s’exclama-t-elle. C’est donc un garçon ?

— Oui, mon commandant !

— Comment l’as-tu appelé ?

— Paul !

— Paul Dieumadi, fit Mary, ça sonne bien, ma foi ! Toutes mes félicitations, mon vieux Clovis ! Si je comprends bien, tu es en congé parental ?

— Ah oui, dit Dieumadi. Y a plein de choses à faire, tu sais.

— Je m’en doute.

Après un temps d’hésitation, elle ajouta :

— Tu ne sais donc rien de ce type qu’on a trouvé noyé au port du Bloscon, hier soir ?

— Si, je suis au courant. Un de mes collègues habite l’appartement mitoyen du mien.

— Ah… et qu’en dit-il ?

— Pour le moment, pas grand-chose. C’est le major qui a pris l’enquête en main.

Mary réfléchit un instant et demanda :

— C’est un bateau de Lorient, c’est ça ?

— Oui, un chalutier qui est en avarie de machine et qui attend d’être réparé.

— L’équipage est resté à bord ?

— Une partie seulement.

Mary s’étonna :

— Comment, le major ne les a pas consignés ?

— Quand il est arrivé, les Espagnols étaient déjà partis.

Mary fronça les sourcils.

— Les Espagnols… Quels Espagnols ?

— La moitié de l’équipage était espagnol. Ils sont repartis chez eux avant la découverte du corps.

— Bon… fit Mary, perplexe. Qu’en dit le major ?

— D’après lui, ce serait un accident.

Elle s’exclama :

— Encore !

— Tu sais, ça arrive souvent, dit la voix enjouée de Dieumadi. On rentre un peu bourré à bord, on loupe la marche et plouf… Et, comme s’il voulait en persuader Mary, il répéta : Ça arrive souvent.

— Oui, soupira Mary, surtout à Roscoff ! Puis elle ajouta : Je vais te laisser, Clovis, encore toutes mes félicitations. J’espère que tu me présenteras ton fils un de ces jours…

— Ah pour ça oui, mon commandant ! On va bien l’arroser, celui-là ! Tu viendras, n’est-ce pas ? Avec le grand… le grand… comment tu l’appelles déjà ?

— Le capitaine Fortin ?

— C’est ça !

— Je vais lui transmettre l’invitation, assura-t-elle. Je suis sûre qu’il sera ravi.

Il y en avait un autre qui était ravi ! L’adjudant Dieumadi manifesta sa satisfaction par un de ces rires homériques dont il avait le secret.

Mary raccrocha là-dessus et, après un instant d’hésitation, elle forma le numéro de la juge Laurier. Elle eut tout d’abord sa greffière effarouchée, qui ne tarda pas à lui passer sa redoutable patronne que Mary salua avec déférence.

— J’espère ne pas trop vous déranger, Madame la juge, mais, comme convenu, je pense qu’il est opportun que je vous fasse part de mes premières impressions…

— Je vous en prie, commandant, répondit celle-ci en faisant preuve d’une amabilité surprenante. Alors, où en êtes-vous ?

Comme quoi, quand on y mettait les formes, la juge Laurier devenait presque humaine.

— J’ai commencé par un contact un peu rude avec le major Bottineau mais j’ai un avantage sur les gendarmes.

— Ah, lequel ?

— Depuis le temps, je suis rompue à leurs manières tandis qu’eux, dès qu’ils aperçoivent une femme dans leur périmètre, c’est tout de suite la panique.

— Enfin, vous en êtes sortie vivante, constata la juge, ce qui, chez elle, devait être de l’humour.

— Oui, et lui aussi.

— À la bonne heure ! s’exclama la juge avec un petit gloussement surprenant.

— Cependant, il subsiste entre nous des divergences fondamentales.

— En deux mots ? exigea la juge.

Mary prit la recommandation au pied de la lettre.

— En deux mots, le major a déjà conclu à un accident…

— Et pas vous…

— Pas moi, non.

— Et pour quelles raisons ?

— Plusieurs éléments me laissent penser que l’affaire est bien plus complexe qu’il n’y paraît.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— Rien pour le moment. Avant toute chose, je voulais vous tenir au courant.

Il lui semblait entendre la juge réfléchir, elle insista donc :

— Je sais que la thèse de l’accident arrangerait tout le monde et je pense que si elle est retenue, personne n’y trouvera à redire…

La juge finit par déclarer d’une voix grinçante :

— Il n’est pas dans mes habitudes de retenir une thèse pour arranger tel ou tel… Pour une bonne justice, seule la vérité doit prévaloir.

— Je suis bien de votre avis, Madame la juge, et si vous me permettez, je suis fière de travailler avec une magistrate qui s’en tient aux valeurs. Je suis arrivée hier matin et déjà, il y a du nouveau…


Chapitre 21

— Ça bouge ? demanda la juge.

— Si on veut. Hier soir, un nouveau corps a été découvert dans le bassin du port, à peu de distance de l’endroit où madame Chapelain a été repêchée…

La juge souffla :

— Eh bien ! Puis elle s’enquit : L’a-t-on identifié ?

— Selon la presse qui, pour le moment, en sait plus que moi, il s’agirait d’un nommé Léon Delbeck, le patron d’un chalutier en relâche dans le port.

La juge s’étonna :

— Quel lien y aurait-il entre un patron de chalutier et madame Chapelain ?

— Dans l’état actuel des choses, je suis bien incapable de vous le dire, Madame la juge. Le major Bottineau a pris les choses en main et, cette fois encore, je pense que l’affaire sera vite classée en accident.

— Accident auquel vous ne croyez pas…

— Cette fois, je n’ai aucun élément pour mettre cette thèse en doute sauf que…

— Sauf que deux accidents similaires dans le même lieu en quatre jours, ça vous paraît bizarre ?

— Tout à fait, Madame la juge.

— Eh bien, à moi aussi, dit madame Laurier d’une voix résolue. Je suppose que le major Bottineau va essayer d’approfondir cela ?

— Je l’espère, Madame la juge, d’autant que…

— Que quoi ?

— … l’équipage était composé d’une moitié de matelots bretons et, pour une autre moitié, d’Espagnols.

— Et alors ? N’est-ce pas fréquent dans les armements communautaires ?

— Si, mais la moitié espagnole de cet équipage a fichu le camp.

Il y eut un silence, puis la voix de la juge coassa :

— Pardon ?

Mary répéta :

— Les Espagnols du chalutier Saint-Louis, c’est le nom du bateau dont le patron est mort, sont retournés dans leur pays.

— Sans avoir été entendus ?

Mary confirma :

— D’après mes informations, le corps de leur patron n’a été découvert qu’hier soir. Or, ils étaient déjà partis quand on l’a découvert.

— Bizarre, dit la juge. Essayez donc d’en savoir plus…

— Bien, Madame, je vais donc retourner voir le major Bottineau mais je crains fort qu’une seconde intrusion de ma part dans son pré carré sonne la fin de l’entente cordiale.

— Autrement dit ?

— Autrement dit, il y a de fortes chances pour que je me fasse envoyer sur les roses… et je suis polie.

— Faites comme vous l’entendez, ordonna la juge, et si vous essuyez les foudres de ce major, passez-le-moi, je remettrai les pendules à l’heure !

— Bien, Madame la juge, conclut Mary, satisfaite. Je vous tiens au courant…

*

Elle se frotta les mains. Dès à présent, elle pouvait se présenter au major Bottineau et essayer de lui tirer les vers du nez.

Elle franchit donc d’un pas allègre la porte de la gendarmerie et, sans s’arrêter devant le gendarme de l’accueil, elle lança :

— Je vais voir le major.

Le jeune gendarme objecta :

— Mais vous…

— Je sais, je n’ai pas rendez-vous, mais croyez-moi, il sera content de me voir.

Le gendarme voulut lui barrer la route mais elle le repoussa :

— Ne vous dérangez pas, je connais le chemin !

Il en resta comme deux ronds de flan, puis il la regarda gagner le bout du couloir. Elle tapa énergiquement à la porte. Un rugissement se fit entendre :

— Ouais !

Elle entra, tira l’huis derrière elle et s’exclama :

— Bonjour major !

— V… vous ? dit le sous-officier.

Il avait fait mine de se lever de son siège, mais la surprise avait bloqué son mouvement si bien qu’il n’était ni debout ni assis, dans une posture qui manquait singulièrement de dignité.

— Je viens aux nouvelles, lança-t-elle avec une belle assurance.

— Quelles nouvelles ? balbutia-t-il.

— Eh bien, les dernières nouvelles ! Il paraît que vous avez pêché un nouveau macchabée hier soir ?

Le major avait fini par se rasseoir. Il contemplait maintenant Mary d’un œil où la surprise le disputait à l’incrédulité.

Il respira fort, parut retenir son souffle et finit par dire :

— Dites donc, vous ne manquez pas d’air, commandant Lester. Vous investissez mon bureau sans vous faire annoncer et vous venez vous immiscer dans une enquête qui ne regarde que la gendarmerie…

— Que la gendarmerie ? fit-elle, admirative. Il me semble que vous oubliez quelque chose…

— Ah oui ? Et quoi donc ?

« Ça y est, il commence à monter dans les tours », pensa Mary. Tout à l’heure, ça va être ma fête…

— La justice, dit-elle d’une voix douce. Il me semble que quand il y a mort violente sur la voie publique, la justice a le droit et le devoir de s’en occuper…

— Avec votre permission, commandant, la justice, je m’en occuperai.

Elle approuva :

— Bravo ! Vaut mieux ça que le contraire.

Le major n’avait pas compris. Son front se plissa et il demanda d’une voix blanche :

— Pardon ?

Elle répondit sur un ton léger :

— Je voulais simplement dire qu’il valait mieux que vous vous occupiez de la justice avant que la justice ne s’occupe de vous.

Il bredouilla :

— Mais pourquoi s’occuperait-elle de moi, la justice ? Je suis un honnête homme !

Elle balaya l’argument :

— Humph… Vous savez aussi bien que moi que c’est ce que prétend la moitié des gens que nous interpellons ! J’ai rien fait, M’sieur… On connaît la chanson !

Indigné, le major se leva et fit trois pas vers Mary.

— Je n’ai pas l’intention de supporter plus longtemps vos insolences et vos insinuations ! Pour qui vous prenez-vous ?

Placide, elle le regardait en souriant de ce sourire séraphique qui avait tant irrité les bonnes sœurs lors de sa tumultueuse scolarité.

D’un index vigoureusement brandi, le major lui indiquait la sortie.

— Je vous conseille vivement de prendre la porte ! lui intima-t-il.

Elle le défia :

— Sinon ?

— Sinon, je vais vous aider !

— Je préfère prendre la chaise, dit-elle en tirant à elle un des sièges qui se trouvaient devant le bureau du major et s’y asseyant aussi tranquillement que si on l’y avait invitée.

Le major la dominait de toute sa hauteur. Sa bouche n’était plus qu’un pli livide et ses poings s’ouvraient et se fermaient convulsivement.

« Ça y est, je vais m’en prendre une… », se dit-elle.

Mauvais pronostic. Le major parvint à se dominer. Sans se troubler, elle demanda :

— À propos, avez-vous téléphoné au numéro que je vous ai donné ?

— Non ! rugit-il. Et je ne le ferai pas ! J’ai d’autres soucis en tête, figurez-vous !

— Alors là, fit-elle en levant l’index, permettez-moi de vous dire que vous avez tort.

Il écuma :

— Si vous saviez ce que j’en ai à foutre, de vos avis !

Elle fit comme si elle n’avait rien entendu et sortit son téléphone.

— Ne me remerciez pas, je vais le faire pour vous.

Elle appela le numéro de la juge, qui était enregistré, mit l’appareil sur la fonction haut-parleur et le posa sur la table.

Comme les autres fois, ce fut madame Guyon qui prit la communication mais elle passa immédiatement sa patronne à Mary qui entendit avec une grande satisfaction la voix sèche de la juge :

— Allô !

Ce simple mot et la manière dont il avait été prononcé parurent pétrifier le major.

— Madame la juge, c’est encore le commandant Lester…

— Ah, commandant, quelles nouvelles ?

— Rien pour le moment, Madame. La situation est un peu bloquée, le major Bottineau n’a visiblement pas encore saisi tout l’intérêt qu’il y aurait à voir nos services collaborer…

— Passez-le-moi ! ordonna la juge.

Mary regarda le major qui avait regagné son siège et semblait se liquéfier.

— Il est là, Madame, vous pouvez lui parler…

— Allô… major Bottineau ?

Le malheureux parvint à balbutier :

— Lui-même, Madame…

— Madame Laurier, juge d’instruction à Quimper.

— Enchanté, Madame la juge, bredouilla le major en fusillant Mary du regard. Qu’y a-t-il pour votre service ?

Le flamboyant militaire avait perdu toute sa superbe et se tortillait comme s’il avait été assis sur des tisons.

— Major, je suis en charge d’une affaire délicate qui m’a été confiée par la Chancellerie. Vous voyez ce que je veux dire…

Sa voix prenait des résonances métalliques qui faisaient vibrer l’appareil.

— Tout à fait, Madame.

— Vous vous en doutez, cela a trait au décès de madame Chapelain.

Il parvint à glisser d’une voix faible :

— Décès accidentel, Madame.

La réponse lui revint comme un boomerang en pleine poire :

— C’est vous qui le dites !

Le major adressa un regard lourd de reproche à Mary qui gardait le silence et contemplait attentivement ses ongles, paraissant se désintéresser de la question.

La juge précisa :

— Sur recommandation de la Chancellerie, j’ai confié une contre-enquête au commandant Lester et nous jugerons la pertinence de vos conclusions dès qu’elle m’aura apporté les siennes.

Il y eut un blanc et Bottineau sentit qu’il fallait qu’il dise quelque chose. Il souffla d’une voix morne :

— Certainement, Madame.

La juge reprit :

— Bien entendu, je compte sur votre bonne volonté pour lui faciliter l’accès au dossier ainsi que la collaboration de vos hommes pour toute action qu’elle jugera utile.

Cette fois, l’ogre paraissait maté. Il acquiesça platement :

— Bien, Madame…

— Par ailleurs, j’ai appris qu’il y avait eu un second décès analogue à celui de madame Chapelain, à peu près au même endroit.

Cette fois, Bottineau retrouva un peu d’oxygène. Sa voix prit un peu d’assurance :

— Fâcheuse coïncidence, qui n’a rien à voir avec le décès de madame Chapelain, Madame la juge. Il s’agit d’un marin pêcheur dont le bateau, ayant une avarie de moteur, est venu se faire dépanner au port du Bloscon.

— Encore un accident ?

— C’est probable, Madame.

— Dites donc, major, il semble qu’on meure souvent d’accident dans votre juridiction…

— La loi des séries, hasarda Bottineau.

— Eh bien, faites en sorte que mon enquêtrice ne soit pas la troisième de la série ! Je me suis bien fait comprendre ?

— Parfaitement, Madame la juge.

— Pour mon marin, ajouta le gendarme en s’appropriant abusivement ce dernier cadavre, il pourrait s’agir d’une rixe, d’un règlement de compte ou, plus prosaïquement, d’un homme qui a manqué un barreau de l’échelle parce qu’il était ivre. Nous n’écartons aucune hypothèse, l’enquête fera la lumière sur cette mort.

— C’est tout le mal que je vous souhaite. Repassez-moi le commandant Lester…

— Oui, Madame la juge. Au revoir, Madame la juge…

Il fit un signe de la tête vers Mary qui prit le téléphone et coupa la fonction haut-parleur.

Elle entendit la voix autoritaire de la juge :

— Ça ira comme ça ?

— Très bien, Madame. Il y avait tout simplement un petit malentendu. Maintenant qu’il est dissipé, je suis sûre que tout va s’agencer pour le mieux. Au revoir Madame la juge.


Chapitre 22

Elle remit posément son téléphone dans sa poche et regarda le major qui ne la lâchait pas des yeux, encore abasourdi par ce qui venait de lui tomber sur la tête. Il finit par lui demander :

— Vous êtes contente ?

— Du résultat, oui… Je déplore seulement qu’il ait fallu faire intervenir la juge Laurier pour que vous me preniez enfin au sérieux. Nous aurions pu faire l’économie de cette intervention, mais maintenant que les malentendus sont dissipés, si nous repartions sur de nouvelles bases, major ?

Vaincu, Bottineau demanda d’une voix morte :

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout ! dit-elle. Mais pas d’un seul coup. Dans un premier temps, j’aimerais être informée de ce qu’ont donné les interrogatoires des marins du Saint-Louis.

— Je ne les ai pas encore entendus, avoua le major. Le corps de Léon Delbeck a été repêché hier soir et l’autopsie n’a pas encore eu lieu. Par ailleurs, il y avait sur ce bateau cinq matelots espagnols qui ont regagné leur pays.

— Et les autres ?

— Les Bretons sont retournés dans leurs foyers.

— Tous ?

— Tous sauf un qui est en instance de divorce et qui a préféré rester sur le bateau où il a le gîte, le couvert et une prime de son armateur pour la surveillance du navire.

— Vous avez la liste des hommes d’équipage ?

— Pas encore, mais je peux me la procurer.

— Faites-le au plus vite, s’il vous plaît.

Le major hésita.

— Vous pensez que…

— Je ne pense rien mais je n’exclus rien, dit-elle. Deux morts de la même manière, au même endroit, en quatre jours, ça m’interpelle, figurez-vous.

Le major objecta :

— Les deux victimes n’ont pourtant rien en commun ! Une bourgeoise du XVIe arrondissement de Paris et un marin-pêcheur breton, j’ai du mal à trouver un lien…

— La meilleure façon de le trouver, c’est de le chercher. Je vais m’y attacher, toutes affaires cessantes, et, bien entendu, vous serez tenu au courant de l’évolution de l’enquête…

Elle se leva et lui tendit la main.

— Sans rancune, major ?

Bottineau lui rendit sa poignée de main et, avec un sourire contrit, il répéta :

— Sans rancune… Et, comme elle gagnait la porte, il rajouta : Mais vous êtes quand même un drôle de flic !

— On me l’a déjà dit. À propos… j’allais oublier…

Elle posa devant le major le double de la vidéo qu’elle avait fait voir à la juge Larrieu.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le major, le front plissé.

— Visionnez-le, on en reparlera plus tard…

Le major regardait le disque comme si on avait déposé un serpent venimeux sur son bureau. Mary en lui jetant un dernier regard pensa que l’expression « faire grise mine » était particulièrement appropriée à la physionomie du major Bottineau…

*

Elle avait donné rendez-vous à Fortin à la Brasserie de la Mer, sur le vieux port. Jipi arriva sur le coup de midi et parut ravi de voir qu’il allait passer à table immédiatement. Pendant le repas, Mary expliqua de quoi il retournait à son équipier.

Il fronça un peu le nez en apprenant qu’il allait devoir travailler avec les gendarmes, mais Mary le rassura :

— T’inquiète pas, tout ira bien.

— Il paraît pourtant qu’ils ont un chef qui n’est pas baisant.

— Pff, fit Mary d’un ton détaché, le major Bottineau ? Il me mange dans la main !

Fortin ne commenta pas ce que les gendarmes de Saint-Pol de Léon auraient pris pour de la forfanterie, il lui jeta simplement un regard entendu. Il connaissait si bien « sa » Mary Lester… Il savait qu’elle était capable de tout.

Après le repas, elle se fit conduire au port du Bloscon.

— Qu’est-ce qu’on va foutre dans ce port ?

— On va visiter un bateau, dit-elle laconiquement.

Le grand n’avait rien contre. Il avait eu son entrecôte-frites à midi, donc tout allait bien. Quand ils arrivèrent au chalutier, il demanda ironiquement :

— Tu veux l’acheter ?

— Non, j’ai un gars à voir là-dedans.

Elle lui expliqua que le patron avait été retrouvé mort, que la moitié de l’équipage était retournée en Espagne et l’autre, dans ses foyers.

— Il n’y a plus personne, alors ?

— Si, il reste un matelot qui se trouve mieux à bord que chez lui. Je voudrais lui poser quelques questions…

Comme on était à mi-marée, ils durent emprunter l’échelle métallique rouillée qui descendait jusqu’au bateau.

Le Saint-Louis était un solide chalutier en acier de 35 mètres, qui paraissait fort bien entretenu.

Mary se dirigea vers la passerelle et, poussant la porte qui n’était pas fermée à clé, elle cria :

— Il y a quelqu’un ?

Il n’y eut pas de réponse. Elle renouvela sa question sans plus de succès.

— Il n’y a personne, dit Fortin.

— Ça m’étonne, la porte n’est pas fermée à clé.

Elle allait emprunter l’échelle qui descendait au poste d’équipage lorsqu’une tête hirsute apparut depuis une trappe qui s’enfonçait dans les profondeurs du navire.

— Qu’est-ce que c’est ? bredouilla le bonhomme.

Il devait avoir été arraché à sa sieste.

— Vous faites partie de l’équipage de ce bateau ?

— Oui… pourquoi ?

Elle sortit sa carte.

— Commandant Lester et, désignant la silhouette de Fortin qui se découpait derrière elle, elle ajouta : Capitaine Fortin, police nationale. Qui êtes-vous, Monsieur ?

L’homme fourragea dans sa tignasse d’une main épaisse et se présenta :

— Luc Lechat…

— Vous êtes de la région, monsieur Lechat ?

— De Lorient. Vous êtes là, rapport à la mort du patron ?

— En effet…

Il hocha la tête d’un air entendu et elle demanda :

— Y a-t-il un endroit où on pourrait s’asseoir ?

— Par ici, dit Lechat en descendant d’où il était venu.

L’échelle tombait à pic dans le carré, c’est-à-dire dans la pièce où les hommes d’équipage prenaient leurs repas. Il y avait une table massive, entourée de banquettes et, au fond, la cuisine, impeccablement rangée. Y flottait une forte odeur de poisson mêlée de relents de tabac et de cuisine froide. Mary et Fortin prirent place côte à côte sur un banc qui, comme la table, était fixé au plancher. Luc Lechat s’installa en face d’eux et proposa :

— Vous voulez boire quelque chose ?

— Non, merci monsieur Lechat, répondit Mary tandis que Fortin, qui n’avait pas encore prononcé un mot, calquait muettement son attitude sur celle de Mary.

— Moi, je vais me prendre un café… dit le marin. Il devait y avoir une cafetière sur le feu car, après un aller-retour à la cuisine, il revint avec un verre en Pyrex qu’il posa sur la table, puis il demanda : Je peux fumer ?

— Bien sûr, dit Mary, faites comme chez vous !

Lechat roulait ses cigarettes et, dans la minute qui suivit, il s’appliqua à emprisonner le tabac dans une feuille de papier. Il devait être rompu à cet exercice car il ne s’en tira pas trop mal.

Il craqua une allumette prise dans une grosse boîte de ménage et aspira voluptueusement une longue bouffée de fumée.

— Quand êtes-vous arrivé à Roscoff ? demanda Mary.

— Samedi. On faisait route pêche vers le sud de l’Irlande quand il y a eu cette avarie de machine.

— Grave ?

— Il paraît, mais je ne suis pas mécano. Toujours est-il que le moteur s’est arrêté et que nous avons dû demander de l’aide à un bateau de Roscoff. Il nous a remorqués jusqu’ici. On a essayé de réparer, sans succès. Le patron a informé l’armement et on lui a dit d’attendre que l’on reçoive la pièce.

— De quel armement s’agit-il ?

— BSF pour Breizh Sea Food, traduisit-il immédiatement.

— Jamais entendu parler, dit Mary.

— C’est une filiale d’un groupe de la grande distribution qui a racheté une vieille maison lorientaise, l’armement Le Chevert-Névannick.

— L’armement Le Chevert-Nevannick n’existe plus ? s’étonna Mary.

— Non, maintenant c’est BSF. Pourquoi, vous avez connu LCN ?

Elle se souvint que c’était l’usage de désigner les armements par leurs initiales.

— Un peu, dit-elle. J’ai fait une marée avec Frank Mélennec sur Le Drakkar.

Les yeux écarquillés, l’homme considéra Mary, stupéfait.

— En Nord-Écosse ?

— Ouais, on est montés jusqu’aux îles Féroé et au cercle polaire.

— Elle me charrie ! dit Lechat en regardant Fortin. Mais le grand demeura impassible, arborant son faciès de sphinx. Mary le détrompa :

— Pas du tout, matelot ! On a même fait escale à Lochinver pour décharger un très gros coup de chalut… Rien que de l’empereur ! Ensuite, nous avons eu une avarie de machine dans le gros temps et nous avons dû rentrer à Lorient à petite vitesse.

Interdit, le regard de Lechat allait de Mary à Fortin et de Fortin à Mary.

Au bout d’un moment, elle s’enquit :

— Vous connaissez Frank Mélennec ?

— Bien sûr, c’est un des meilleurs patrons de l’armement !

— Eh bien, à l’occasion, vous n’aurez qu’à lui poser la question. Ceci dit, vous pensez être réparés quand ?

— J’en sais rien. Et maintenant que le patron est mort… Il leva les épaules avec fatalisme et répéta : J’en sais rien.

— Et comment se fait-il que vous soyez resté seul à bord ?

— Fallait bien que quelqu’un reste pour garder le bateau. Avec toute la fauche qu’il y a partout maintenant… Il souffla une bouffée de fumée vers le plafond, avant d’expliquer : Alors moi, comme je suis mal marié, je me suis porté volontaire.

— Quand vous êtes-vous aperçu de la disparition du patron ?

— Je ne m’en suis pas aperçu. La veille, j’étais sorti sur le port et, pour tout dire, j’avais trop bu. Alors je suis tombé sur ma bannette et j’ai roupillé.

— Et vous n’avez rien entendu ?

— J’vous ai dit que je roupillais.

— Ouais, mais quelquefois dans son sommeil, on perçoit des bruits…

— Bof, il y a bien eu un coup de gueule…

— Une dispute ?

— Ouais.

— Ça arrivait souvent ?

— Ouais, les Espingouins n’étaient pas commodes. Il tira une nouvelle bouffée de sa clope qui grésilla, puis poursuivit : Il y avait surtout Esteban qui était teigneux comme pas deux. Toujours à chercher des crosses. Et les autres n’étaient pas mieux. D’abord, on comprenait que dalle à ce qu’ils racontaient…

— Ils ne parlaient pas français ?

— Non, sauf Esteban qui baragouinait un peu.

— Comment réagissaient vos camarades, je veux dire les Français ?

— Valait mieux laisser pisser. Cet Esteban est un fou furieux. Pour un rien, il sortait sa navaja et vous la collait sous le nez. Il n’y avait que le bosco23 qui lui résistait.

— Comment s’appelle-t-il, ce bosco ?

— Pierre Tanneau. Un gars de Plonéour-Lanvern, un drôle de costaud qui n’a pas froid aux yeux. Heureusement qu’il était là…

Mary s’étonna :

— Et le patron, il ne disait rien ?

— Il laissait faire le bosco. Lechat fut secoué par un rire nerveux. Enfin, ils sont partis, ces sales cons, bon débarras ! se réjouit-il.

Mary objecta :

— Bon débarras, mais vous voilà sans équipage désormais.

Lechat ricana :

— Sans équipage, sans patron et avec un moteur cassé… Puis il railla derechef avec acrimonie : Elle est pas belle, la marine française ?

— Cependant, si le bateau ne repart pas, vous pourriez perdre votre travail… objecta Mary.

— Perdre mon travail ? Ça risque pas ! Ça ne se bouscule pas pour partir en mer. Pourquoi qu’on va chercher des Espingouins, d’après vous ? Il pointa l’index vers Mary comme pour lui asséner une vérité. Parce qu’il n’y a plus de Bretons volontaires pour faire le job !

— Et vous, vous êtes volontaire ?

— Qu’est-ce que je ferais d’autre ? Vous inquiétez pas pour moi, dans moins d’une semaine, je serai sur le rôle d’un autre chalutier de l’armement.

— Parlez-moi de votre patron…

— Léon ? C’était pas le mauvais bourrin, sauf qu’il rationnait le pinard à bord. C’était un gars du Nord, du côté de Dunkerque à ce qu’on m’a dit.

— Et il gardait le pinard pour lui…

— Léon ! s’esclaffa Lechat comme si Mary avait dit quelque chose d’éminemment drôle. Pensez-vous, il touchait pas une goutte !

— Il était sobre ?

— Il ne touchait pas une goutte, je vous dis ! Entre nous, on l’appelait le Moine.

— Où sont partis les autres membres de l’équipage ?

— Je suppose qu’ils sont rentrés chez eux…

— Oui, mais où ça ?

Lechat fit une moue évasive.

— C’hais pas. Le bosco a dû rentrer à Plonéour, les trois autres étaient du Pays de Concarneau. C’est tout ce que je peux vous dire.

— Ils s’appelaient comment, ces trois autres ?

— Il y avait Paulo – Paul Conan – Gégé – Gérard Donnard, le mécano – et Jean-Louis Plouzennec, le cuistot.

— Il n’avait pas de surnom, votre cuistot ?

— On lui disait « Plouz »24 ou « la Tambouille ».

Mary avait soigneusement noté ces indications sur son petit carnet noir. Elle leva la tête.

— Vous vous souvenez des noms des matelots espagnols ?

— À part de celui d’Esteban Lazareto, non. Après un moment de réflexion, il ajouta : Attendez… Il eut l’air de se triturer les méninges et finit par annoncer : Il y avait Juan, Pepito, Fernando et puis un plus vieux, Miguel, je crois… Les autres l’appelaient « el Viejo » ou quelque chose comme ça.

— « Le Vieux », traduisit Mary.

Lechat eut un geste évasif.

— P’t’êt’ bien… Il tira une dernière bouffée de sa clope maintenant réduite à sa plus simple expression et se justifia : C’était la première marée qu’on faisait ensemble.

Puis il écrasa soigneusement ce qui restait de son mégot dans la coquille d’ormeau qui servait de cendrier.

— La première et la dernière, reprit-il avec une âcre satisfaction. J’avais dit au capitaine d’armement que ça ne pouvait pas coller… Il haussa les épaules et conclut : J’avais raison.

— Pourquoi ? demanda Mary.

— Parce qu’un équipage, c’est avant tout une équipe. Or là, il y en avait deux : les Espingouins et les Bretons. Et elles jouaient l’une contre l’autre… Il secoua la tête et répéta : Ça pouvait pas coller !

Mary se leva et lui tendit la main.

— Merci beaucoup, monsieur Lechat. Il est possible que nous revenions pour d’autres détails.

— Il m’arrive d’aller à terre dans la journée pour acheter à bouffer, dit Lechat, mais le soir, je suis ici.

Ils remontèrent à l’air libre et, pour la première fois, Fortin desserra les dents.

— Putaing, comment peut-on vivre dans un pareil gourbi ?

Mary acquiesça :

— Ouais, et comment peut-on descendre à la mine ? Mais pour gagner sa croûte, mon vieux Jipi ! Pour gagner sa croûte ! Parfois, on n’a pas le choix.





23. Le maître d’équipage.

24. La paille.


Chapitre 23

Ils escaladèrent l’échelle métallique et, quand ils furent sur le quai, Mary demanda à Fortin :

— Qu’est-ce que tu en dis ?

Le grand ne voulant pas se mouiller, lui renvoya sa question :

— Et toi ?

Elle éclata de rire.

— Tu parles d’une réponse !

Elle sortit son téléphone et forma un numéro.

— Ho ! Albert ?

Elle entendit la voix émue du lieutenant en charge de l’informatique :

— Ma… Ma… Mary ?

— Moi-même, Albert, j’ai un petit boulot pour toi…

— V… V… Voui !

— Tu prends un papier et un crayon et tu notes. Tu es prêt ?

— V… Voui…

— Trouve-moi l’adresse et les coordonnées de Pierre Tanneau qui doit habiter du côté de Plonéour-Lanvern, dans le Pays bigouden. Ça c’est la première urgence. Ensuite, tu me fais un topo sur deux types : Léon Delbeck, patron de pêche à l’armement Breizh Sea Food à Lorient. Delbeck serait originaire de la région de Dunkerque. Ensuite, un autre topo sur un Espagnol nommé Esteban Lazareto qui travaillait également pour la société Breizh Sea Food. Et enfin, tu me trouves le rôle d’équipage du chalutier Saint-Louis, toujours de l’armement Breizh Sea Food. Tu as tout noté ?

— V… voui, Mary.

— L’urgence numéro un c’est de me trouver les coordonnées de Pierre Tanneau. Tu me feras parvenir les autres infos par SMS au fur et à mesure que tu les auras. Pigé ?

— V… voui, Mary.

L’homme n’était pas contrariant. À peine étaient-ils installés dans la voiture que le téléphone de Mary signala par une courte sonnerie qu’un message venait de tomber.

Passepoil avait fait diligence.

Elle lut à voix haute :

— « Pierre Tanneau, Languivoa en Plonéour-Lanvern ». Il a fait fissa, le camarade Passepoil !

Elle se tourna vers Fortin qui était au volant et ordonna :

— Fonce !

— Où ça ? demanda le grand.

— Tu n’as pas entendu ? À Plonéour-Lanvern ! *

La chapelle Notre-Dame de Languivoa, située à l’écart du centre-bourg de Plonéour-Lanvern, fait partie des six églises qui ont perdu leur clocher par représailles de Louis XIV, à la suite de la révolte des Bonnets Rouges – également appelée « révolte du papier timbré » – en 1675. Demeurée à l’état de ruine, elle a été restaurée en 1983, mais sa flèche n’a pas été reconstruite. Flanquée d’un calvaire à l’écart de la route départementale, on y parvient par des chemins vicinaux sur lesquels deux camions auraient de la peine à se croiser. Sur sa butte, l’édifice religieux domine un hameau bien tranquille, composé de maisons anciennes joliment restaurées et de quelques constructions contemporaines.

Dans un champ qui venait toucher le placître, des vaches noires et blanches paissaient paisiblement. Elles saluèrent Mary et Fortin de quelques meuglements qui attirèrent une dame âgée sur son seuil. Les distractions devaient être rares pour que l’on s’étonnât de la présence d’une voiture étrangère en dehors de la saison touristique… Mary s’approcha de la vieille femme qui recula instinctivement comme si elle craignait d’être agressée. Son attitude rappela à Mary celle de madame Sinquin, sa logeuse, lorsqu’elle avait sonné à sa porte pour la première fois. « C’est terrible de voir que, même dans une campagne paisible comme celle-ci, on vit désormais dans une société de méfiance », se dit-elle. Elle tenta d’apprivoiser la vieille dame en lui demandant en breton :

— Devezh mat, itron. Pelec’h’ m oa ti an aotrou Tanneau, mar plij ?25

Interdite, la vieille dame la considéra par-dessus ses lunettes et demanda d’une voix incrédule :

— Komzit brezhoneg e ret ?26

Mary sourit.

— Evel just.27

La vieille, visiblement, n’en revenait pas. Elle finit par demander :

— Peseurt Tanneau m oc’h o klask ? Armantig ? Loeïz pe Yann-Fañch ?28

Diable, ça se compliquait ! On n’avait que l’embarras du choix quand on voulait un Tanneau à Languivoa. C’était d’ailleurs l’un des patronymes les plus fréquents en Pays Bigouden.

— Pierre, dit-elle.

— Ar martolod ?29 demanda la vieille dame d’un air entendu.

Mary confirma :

— Drez ! E-unan penn.30

Du coup, elle hocha la tête et montra de la main la maison voisine de la sienne.

— Trugare vraz31, lui dit Mary, puis avec un petit signe de la main, elle la salua : Kenavo !32

À quoi la vieille répondit comme il se doit :

— Ar wech all.33

Mary pensa qu’il y avait peu de chance qu’il y eût « une autre fois », mais les convenances étaient sauves. Elle interpella Fortin :

— Deus ta !34

Le geste qui accompagnait l’injonction valait toutes les traductions. Il la suivit.

La silhouette de l’homme qui ouvrit la porte à Mary inspirait le respect. Il était presque aussi large que haut et, bien qu’il ne fût pas très grand, la force brute, presque animale, qui émanait de tout son être, donnait à réfléchir.

Mary ne connaissait pas le fameux Esteban Lazareto, mais en considérant la silhouette massive du bosco, elle comprenait pourquoi l’Espagnol avait prudemment évité de l’affronter.

— Monsieur Pierre Tanneau ? demanda-t-elle.

— Oui ! C’est pourquoi ?

Surprise, sa voix n’était pas du tout en adéquation avec sa carrure. Il avait un timbre de fillette qui rappelait étrangement à Mary la voix de ce Charraz de sinistre mémoire qui, entre autres méfaits, avait fait exploser sa petite Austin.35

Trapu, solide, bâti « à chaux et à sable » comme aurait dit sa grand-mère, l’homme qui se tenait devant elle pouvait avoir trente-cinq ans. Un rayon de soleil frappant son visage de biais accusait les rides qui cernaient une bouche mince dont l’expression semblait dénoter un fichu caractère, pour ne pas dire plus.

Sa grand-mère (toujours elle !) aurait jugé immédiatement que le bonhomme avait « la tête près du bonnet », formule qu’elle utilisait volontiers pour qualifier les gens susceptibles et colériques.

Elle sortit sa carte.

— Commandant Lester, police nationale. Du pouce, elle montra Fortin qui se tenait près d’elle et le présenta : Capitaine Fortin.

— La police ? balbutia l’armoire bretonne en reculant d’un pas.

Une ombre de panique voila un instant son regard bleu et il sembla à Mary que le bosco du Saint-Louis avait pâli en prononçant ce mot.

— Nous avons quelques questions à vous poser… Pouvons-nous entrer ?

Comme à regret, Tanneau recula, leur livrant le passage. Ils pénétrèrent dans un vestibule carrelé, puis le marin, sans mot dire, leur ouvrit une porte vitrée de petits carreaux, qui donnait sur une salle toute en longueur. Il leur montra des chaises qui entouraient une table de chêne ciré et proposa :

— Vous voulez vous asseoir ?

Le ton de cette phrase conforta sa ressemblance avec Charraz. Lui aussi était taillé comme Lino Ventura et avait une inoubliable voix de châtré.

Les deux flics s’installèrent et Mary posa son téléphone sur la table.

— Ça ne vous fait rien si j’enregistre notre conversation ? demanda-t-elle.

Le bosco eut un mouvement de recul.

— Enregistrer ? Pourquoi ?

— Pour deux raisons, dit-elle en souriant, un, ça m’évite de prendre des notes, deux, ça vous évite de venir faire une déposition au commissariat où vous seriez non seulement enregistré mais aussi filmé.

Comme il faisait grise mine, elle le rassura :

— De toute façon, vous n’avez rien à cacher…

Il dit trop vite :

— Ben non…

Elle sourit largement.

— Vous n’êtes pour rien dans la mort de Léon Delbeck ?

— Non ! fit Tanneau, horrifié.

— Alors vous n’avez rien à craindre ! Vous étiez en bons termes avec votre patron ?

— Oui, tout à fait !

— C’était un bon patron ?

— A priori, oui !

— Pourquoi « a priori » ?

— Parce que c’était la première marée que je faisais sous son commandement. Et comme nous n’avons même pas eu l’occasion de mettre le chalut à l’eau…

— Je vois, dit-elle. Et quelles étaient vos relations avec les autres membres de l’équipage ?

— Ça allait, laissa-t-il tomber, maussade.

— Ça allait bien ou ça allait mal ?

— Comme partout, dit le bosco, embarrassé, des fois bien, des fois moins bien.

— Avec les Espagnols, c’était plutôt moins bien, non ?

Tanneau la considéra avec méfiance et laissa tomber :

— On s’parlait pas !

— Pourquoi ?

— Parce qu’ils ne parlaient pas le français, tiens ! Et moi, l’espingouin, j’y entrave que dalle !

— Pourtant, on m’a dit que Lazareto parlait français.

— Si on veut, dit Tanneau, maussade.

— Comment, « si on veut » ?

— Fallait probablement être espagnol pour comprendre son sabir.

— Vous vous entendiez bien avec lui ?

Tanneau n’eut pas une seconde d’hésitation. Sa réponse jaillit comme une balle :

— Non !

— Pourquoi ?

— C’était un sale con, toujours à chercher la chaille.

— Vous voulez dire la bagarre ?

Tanneau hocha la tête en signe d’acquiescement.

— Vous le redoutiez ?

Tanneau haussa ses larges épaules.

— Comme n’importe quel type sensé redouterait un cinglé qui, pour un oui ou pour un non, a le couteau à la main.

— Vous pensez qu’il était dangereux ?

— Oui, et je n’étais pas le seul !

Mary parut réfléchir et dit :

— J’ai un peu de mal à croire qu’on puisse travailler dans de pareilles conditions. Surtout dans un espace confiné comme un bateau. Il y aurait dû avoir une solidarité sans faille entre vous…

— Il y aurait dû, ouais, soupira Tanneau, amer, il y aurait dû… Quant à savoir s’il est possible de travailler dans de telles conditions, la réponse est non !

C’était un « non » aussi catégorique que le « oui » qui l’avait précédé, et qui en disait long sur l’affection que ces deux hommes se portaient.

Puis le bosco s’emporta :

— Comment voulez-vous bosser avec des types qui ne comprennent pas ce qu’on leur dit ?

— Ça me paraît difficile en effet, reconnut-elle. Ça ne vous était jamais arrivé ?

— Jusqu’à présent, non. Mais depuis que l’armement a été vendu, c’est le bordel ! Sous le coup de l’indignation, il devint véhément : Tout est décidé par des petits messieurs de la finance qui veulent jouer les armateurs mais qui ne distingueraient pas une langoustine d’une sardine à l’huile. Quand j’ai commencé, au Guilvinec, il y avait de vrais armateurs. Le plus souvent, d’anciens patrons de pêche qui avaient commencé le métier à quatorze ans, après le certificat d’études primaires. Ceux-là connaissaient la mer et ils n’hésitaient pas à embarquer pour une marée, pour jauger leurs équipages.

— Qu’en pensaient vos collègues ?

— La même chose que moi !

Il hésita et ajouta :

— Enfin, je parle des Français. Pour les Espingouins, je ne sais pas.

— Je suis allé sur votre bateau, dit Mary, apparemment, c’est un bateau neuf ?

— Neuf, non, mais il n’est pas vieux. Il a dix ans.

— Dix ans ? Pour un bateau de dix ans, il paraît bien entretenu.

— Il l’est, et alors ?

— Alors je m’étonne qu’il soit tombé en panne aussi brutalement. Que s’est-il passé ?

— Une pièce dans le moteur qui s’est fendue.

— Comme ça, tout d’un coup ?

Tanneau paraissait excédé.

— Eh oui, comme ça, tout d’un coup ! C’est ce qu’on appelle un accident mécanique.

— Comment s’appelle votre mécanicien ?

— Gérard Donnard, c’est un gars de Névez. Il navigue avec moi depuis quinze ans et, croyez-moi, il connaît son affaire.

— Je vous crois. Et les autres matelots ?

— Les Français ?

— Oui.

— Paulo – Paul Conan –, Jean-Louis Plouzennec, le cuistot, et Luc Lechat.

— Ce sont des hommes avec qui vous avez déjà navigué ?

— Oui.

— Toujours sur le Saint-Louis ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui s’est passé pour que vous vous retrouviez avec six Espagnols à bord ?

— L’armement a acheté un nouveau bateau à Boulogne, le Mermoz. Comme il n’avait pas d’équipage pour l’exploiter, ces petits messieurs à chaussures vernies ont eu une idée géniale : ils ont décidé de scinder l’équipage du Saint-Louis en deux. Notre ancien patron et six gars ont embarqué sur le Mermoz rebaptisé Saint-Jacques…

— Et vous vous êtes resté sur le Saint-Louis avec cinq Espagnols…

— Et l’autre moitié de l’équipage, c’est ça… Et comme ça, au lieu d’avoir un bon équipage, ils en ont eu deux mauvais.

— Parce que vous pensez que votre équipage ainsi composé était mauvais ?

— Oui, je le pense, et je n’étais pas le seul. Si vous ne me croyez pas, allez donc poser la question à Keroman.36

— Et Léon Delbeck, ce nouveau patron venu de Boulogne, pourquoi ne l’avoir pas laissé sur son ancien bateau ?

Tanneau ricana :

— Bonne question ! Mais vous connaissez ces bac plus dix, on dirait que leur devise c’est « Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? ».

Il se pencha vers Mary.

— Pour tout vous dire, on ne m’a pas demandé mon avis !

Mary s’étonna :

— Dites donc, il y en a des saints dans votre armement !

— Ouais, mais c’est pas pour ça qu’on est au paradis.

— Ne dit-on pas que ça porte malheur de changer le nom d’un bateau ?

Tanneau confirma :

— On le dit, en effet. Mais pour le moment, c’est bien le Saint-Louis qui a la poisse.

— Bien, dit Mary, mais revenons à l’essentiel : que s’est-il passé dans la nuit de mardi à mercredi sur le Saint-Louis ?





25. Bonjour Madame. Où est la maison de monsieur Tanneau s’il vous plaît ?

26. Vous parlez breton ?

27. Évidemment.

28. Quel Tanneau vous cherchez ? Armand, Louis ou Jean-François ?

29. Le marin ?

30. C’est ça, lui-même.

31. Grand merci.

32. Au revoir.

33. À une autre fois.

34. Viens donc !

35. Voir On a volé la Belle Étoile, même auteur, même collection.

36. Keroman est le port de pêche de Lorient.


Chapitre 24

Le Bigouden accusa le coup. Il bredouilla :

— Dans la nuit de mardi à mercredi ?

La voix de Mary se fit plus froide.

— Vous m’avez parfaitement comprise, monsieur Tanneau. On a découvert le corps de votre patron, Léon Delbeck, flottant dans le port hier, mercredi. Alors je répète la question : que s’est-il passé dans la nuit de mardi à mercredi ?

— Rien ! dit sèchement Tanneau.

On le sentait de plus en plus sur la défensive. Il dit d’une voix lente, comme s’il cherchait les mots les plus efficaces pour se faire comprendre :

— Ce qui restait de l’équipage était descendu sur le port pour boire un coup. On a traîné un peu dans deux ou trois bistrots et on a fini par rentrer au bateau.

— Qui, « on » ?

— Il y avait Jean-Louis Plouzennec, le cuistot, Paulo Conan, Gégé Donnard et moi.

— Lechat n’était pas avec vous ?

— Non, il était allé à terre dans l’après-midi et il était rentré complètement bourré. On l’a foutu sur sa bannette et il a écrasé.

— Le lourd sommeil de l’ivresse.

— C’est ça.

— Et au matin, tout le monde est parti.

— Voilà…

— Sans vous soucier du patron…

— Pourquoi s’en serait-on soucié ? On l’avait invité à venir boire un coup avec nous et il a refusé. Il devait rentrer chez lui et il préférait se préparer à bord.

— D’ailleurs, Delbeck ne buvait pas, je crois.

— Qui vous a dit ça ?

— Lechat.

— Ah, Lechat…

— Oui. Au fait, vous n’avez pas revu Lechat non plus ?

— Non, il n’avait pas dessaoulé.

Tanneau haussa les épaules avec commisération.

— Il ne tenait pas le coup ! Trois bières et une pomme aigre, et il commençait à tirer des bords et à déconner dans le vide.

— Pourquoi ne me dites-vous pas la vérité, monsieur Tanneau ? reprocha Mary.

— Mais… dit Tanneau. Je vous ai dit…

— Vous me racontez des histoires ! Ne me prenez pas pour une imbécile ! En rentrant à bord, vous avez rencontré les Espagnols…

Maintenant, Tanneau dévisageait Mary comme s’il s’était trouvé en présence d’une sorcière.

— Mais…

Elle le coupa :

— Vous avez rencontré les Espagnols et vous vous êtes engueulés !

Elle tapota sur son téléphone enregistreur toujours posé sur la table, puis rappela :

— Vous ne devriez pas mentir, tout est enregistré !

Tanneau la regarda avec rancune. Il n’aurait jamais dû l’autoriser à enregistrer leur conversation. Mais comment faire ? Il ne pouvait tout de même pas lui taper dessus ! Et l’autre, là, le grand zigue qui ne disait rien n’avait pas l’air commode. Tanneau qui n’avait jamais eu peur de personne en combat singulier sentait qu’avec celui-là, l’issue d’une castagne ne serait pas acquise. En plus, c’était un flic ! Lever la main sur un flic, c’était assurément se foutre dans les emmerdements jusqu’aux yeux.

Tanneau se contenta de baisser la tête et de serrer ses gros poings tandis que Mary poursuivait son interrogatoire :

— Lechat ne devait pas être aussi saoul que vous le prétendez. Il a entendu une altercation dans son sommeil.

— C’étaient les Espagnols qui s’engueulaient entre eux.

— Non, ils s’engueulaient avec vous !

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

— Lechat a identifié votre voix qui est, on vous l’a probablement déjà dit, parfaitement reconnaissable, bluffa-t-elle. Elle tapota à nouveau sur son téléphone. J’ai son témoignage là-dedans. Et puis je vais aller interroger vos compagnons de bordée un par un, il y aura intérêt à ce que vos déclarations concordent. Ne l’oubliez pas, un homme est mort.

— J’y suis pour rien ! protesta Tanneau en se levant à moitié.

— Alors, qui est-ce qui a assommé Delbeck avant de le jeter à l’eau ?

Tanneau baissa la tête et ne répondit pas.

— Vous savez ce que je devrais faire, monsieur Tanneau ?

Le bosco du Saint-Louis la regardait par en dessous, se demandant quel mauvais coup cette fille était capable de manigancer. Ses manières aimables ne le trompaient pas.

— Je devrais vous passer les menottes, monsieur Tanneau, vous passer les menottes et vous embarquer en garde à vue pour vous apprendre à mentir. Mais je ne vais pas le faire pour ne pas ternir votre réputation dans le quartier. Je vais vous laisser réfléchir et aller interroger vos comparses les uns après les autres. En attendant, je vous ordonne de ne pas vous éloigner de votre maison et surtout de ne pas chercher à influencer vos camarades. En droit, ça s’appelle de la subornation de témoins et c’est très sévèrement réprimé par la loi. Je vous préviens, leurs téléphones sont sur écoute et si vous tentez quelque chose de ce côté-là, je ne vous ferai pas de cadeau. D’ailleurs, je vais aller les interroger sans plus tarder et ça ne m’étonnerait pas qu’il y ait quelques contradictions dans vos déclarations…

— Bah, on avait bu un coup, plaida Tanneau.

— Et peut-être même pas qu’un ! répondit-elle, impitoyable. Dans une affaire de meurtre, ce n’est pas une excuse recevable, monsieur Tanneau. Puis se levant et le regardant sans aménité, elle insista : Vous m’avez bien comprise ?

Tanneau hocha la tête misérablement.

— À la bonne heure ! dit-elle. Vous serez convoqué ultérieurement pour faire une déposition en bonne et due forme à la gendarmerie de Saint-Pol de Léon. Savez-vous ce que peut coûter un faux témoignage dans un cas d’homicide ?

Tanneau leva sur elle un regard accablé.

— Non, vous ne le savez pas : c’est cinq ans d’emprisonnement et soixante-quinze mille euros d’amende. Articles 434-13 et 434-14 du Code pénal. Toutefois, dans sa grande mansuétude, le législateur laisse une porte ouverte à celui qui revient volontairement sur son faux témoignage avant la fin de la procédure. Elle leva l’index pour attirer son attention. Et j’insiste particulièrement sur le mot « volontairement ». Songez-y, monsieur Tanneau, songez-y bien ! Puis, après un temps de silence, elle ajouta : Je vous laisse du temps pour y réfléchir et aussi ma carte pour que vous puissiez m’appeler si quelques détails vous revenaient… Enfin, elle releva une nouvelle fois l’index et le fixa dans les yeux pour bien lui rappeler : Volontairement…

Puis elle sortit en jetant à Fortin :

— Vous venez, capitaine ?

*

Quand ils furent dans la voiture, Fortin, qui n’avait pas desserré les dents pendant l’audition de Tanneau, dit à Mary :

— Tu as été un peu vache avec ce pauvre garçon !

— Oui, reconnut-elle. Il m’a fait pitié, mais j’étais obligée de lui mettre la pression…

La voiture allait s’engager sur la route départementale. Fortin s’arrêta au stop.

— Si je comprends bien, on va à Concarneau ?

— Non, dit-elle, on retourne à Roscoff.

— Mais tu as dit…

— Oui, j’ai dit à Tanneau que j’allais interroger ses comparses, mais quelque chose me laisse penser qu’on n’en aura pas besoin.

— Ah bon ! fit Fortin qui n’y comprenait plus rien.

Il n’insista pas. D’ailleurs, avec le commandant Lester, il y avait bien longtemps qu’il ne cherchait plus à comprendre.

Il suffisait de se laisser porter. Elle éclaira tout de même sa lanterne :

— Tanneau ne manquera pas de me rappeler.

— Et alors ?

— Alors je l’inviterai à venir faire spontanément sa déposition à la gendarmerie de Roscoff. Et elle regarda le grand tandis qu’elle lui faisait remarquer : Tu vois, je ne suis pas si vache que j’en ai l’air…

— N’empêche qu’il va passer une mauvaise nuit, dit Fortin.

— Ça, ce n’est pas impossible… reconnut Mary.

*

Toujours pilotée de main de maître par Fortin, la voiture les ramena à Roscoff en fin d’après-midi.

— On va boire un coup ? proposa Fortin en s’arrêtant devant la Brasserie de la Mer.

Mary consulta sa montre.

— C’est l’heure du thé…

— Pour ma part, je préfère une bière, dit Fortin en ajoutant : Il fait soif !

Pendant qu’il savourait son demi, Mary, en attendant que son thé refroidisse, gribouillait sur son calepin noir.

— Qu’est-ce que tu notes ?

— Je regroupe mes informations…

— Ah… fit Fortin.

C’était bien une chose qu’il n’aurait pas eu l’idée de faire.

— Ça te sert à quoi ?

— Ça m’aide à réfléchir…

Il hocha la tête d’un air entendu. Finalement, il trouvait ça épatant. Mary Lester réfléchissait pour deux. Et comme il admettait sans aucune restriction qu’elle réfléchissait mieux que lui, ça lui laissait du temps pour lire L’Équipe.

Quand elle eut fini son thé accompagné d’une croûte aux amandes, elle jeta quelques pièces sur le guéridon et se leva.

— Tu viens ?

Fortin replia posément son journal et demanda :

— Où ça ?

— On retourne au port…

— Sur le chalutier ?

— Non, au port de plaisance.

— Qu’est-ce qu’il y a au port de plaisance ?

— Un superbe voilier que je voudrais te montrer.

*

Le port était désert, mais à la capitainerie, une lumière brillait au rez-de-chaussée.

Mary se dirigea vers le bâtiment et poussa la porte de verre qui donnait sur le hall. À main droite, il y avait un bureau derrière lequel se tenait une accorte brunette dont le large sourire découvrait des dents étincelantes. Mary la salua :

— Bonsoir Madame…

La belle brune lui rendit aimablement son salut.

— Je peux vous aider ? proposa-t-elle.

— Je pense, oui, dit Mary ; je voudrais avoir le code qui donne accès aux pontons.

— Mais, objecta la dame, ce code est réservé aux usagers du port. Si vous n’avez pas de bateau…

— Je n’ai pas de bateau, reconnut Mary, mais j’ai tout de même une carte de navigation valable sur tout le territoire de la République.

Elle présenta sa carte de police à l’hôtesse avec un clin d’œil complice.

— Le code des pontons, s’il vous plaît !

— C’est pourquoi ? hésita la dame.

Mary la regarda en souriant largement.

— Ça ne vous regarde pas.

— Je ne sais pas… bredouilla la femme, troublée.

— Mais si, vous savez, dit Mary. Rassurez-vous, ce n’est pas pour aller pêcher à la ligne, j’ai vu que c’était interdit et je suis très respectueuse des règlements. Cependant, j’ai besoin de ce code. Elle se pencha vers la dame et chuchota : C’est pour une enquête… Puis elle désigna discrètement la haute silhouette de Fortin qui consultait les annonces affichées sur un tableau : Mon chef ne veut pas qu’on en parle…

La dame parut soulagée et lui souffla :

— Finistère/Morbihan…

Et, comme Mary ne semblait pas comprendre, elle traduisit :

— 29/56.

Cette fois, Mary avait compris. Il fallait accoler les numéros des départements.

— Je vous remercie, dit-elle en saluant la secrétaire. Puis elle sortit et Fortin la suivit.

— On va descendre sur les pontons, informa-t-elle le capitaine. Je m’intéresse au grand bateau qui est en bout de ligne, le One Up.

— D’accord. Et qu’est-ce que je fais ?

— Il y a là-dedans un type particulièrement mal embouché qui, s’il avait pu m’attraper, m’aurait bien balancée à l’eau hier soir.

L’attention de Fortin s’éveilla.

— Ah bon ? Il a quelque chose à se reprocher ?

— J’en ai bien l’impression. En tout cas, il se comporte comme un coupable.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Je ne sais pas encore.

Après réflexion, elle se ravisa.

— Écoute, cette visite est peut-être prématurée…

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? redemanda Fortin. Elle trouva un exutoire propre à satisfaire son équipier.

— On va d’abord aller dîner et ensuite, on rentre. La nuit porte conseil.

C’était un programme qui convenait parfaitement au capitaine qui manifesta sa satisfaction en frottant ses grosses mains l’une contre l’autre et en concluant d’un seul mot :

— Super !

La Brasserie de la Mer les accueillit chaleureusement.


Chapitre 25

Le lendemain matin, comme prévu, une nuit paisible avait porté conseil au commandant Lester.

— On va passer à la gendarmerie, décida-t-elle. Fortin leva les yeux au ciel mais ne fit pas de commentaire. Visiblement, il était toujours allergique au mot « gendarmerie ».

Auparavant, ils s’arrêtèrent à la Brasserie de la Mer pour prendre un substantiel petit-déjeuner.

La jeune serveuse, l’air maussade, balayait des débris de verres. Repoussée dans un coin près de la porte, une chaise qui avait perdu un pied voisinait avec une table renversée.

La jeune fille lâcha son balai pour aller préparer leur commande. Lorsqu’elle revint, Mary lui demanda :

— Il y a eu du grabuge ?

— Pff… fit la serveuse d’un air dégoûté, c’est encore Simon Barazer.

— Le navigateur ? demanda Mary.

— Oui, celui dont vous m’aviez montré la photo.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Toujours la même chose : il picole, il rigole et puis il picole encore et, tout d’un coup, on ne sait pas pourquoi, il ne rigole plus, il prend la mouche pour un rien et devient agressif.

— Il a la boisson mauvaise ?

— C’est rien de le dire ! Il s’en prend à moi, puis aux gens qui veulent me défendre, puis à la vaisselle, au mobilier. Lorsque j’ai senti que les choses allaient mal tourner, j’ai appelé le patron.

— Vous étiez seule ?

— Oui. Le soir, quand il n’y a pas trop de monde, il me laisse faire la fermeture.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

— De ne plus le servir, qu’il s’en occupait. J’ai donc refusé de servir Barazer mais, loin de le calmer, ça l’a rendu fou. Il m’a jeté son verre au visage, et puis, comme un forcené, il s’est mis à casser tout ce qui lui tombait sous la main. Quand il est comme ça, il n’y a que le patron qui arrive à le calmer. Comme il n’était pas là, ce sont des clients qui m’ont aidée à le mettre à la porte. Alors il est resté un moment sur le trottoir à nous agonir d’injures et dire qu’il avait des relations, qu’il savait des choses et que, s’il les révélait, il y en a qui se sentiraient mal.

Mary fronça les sourcils.

— Il a précisé ?

— Quoi donc ?

— Qui étaient ces gens qui se sentiraient mal…

La serveuse haussa les épaules et jeta avec mépris :

— Pff… ce sont des propos d’ivrognes. Ce n’est pas la première fois que ça se produit. Elle haussa les épaules une nouvelle fois puis reprit son balayage en concluant : Et probablement pas la dernière ! Philosophe et résignée, la jeune fille ajouta d’un ton désabusé : C’est le métier qui veut ça…

— Et comment cela s’est-il terminé ?

— Il y a un type qui est venu lui parler et ils sont repartis ensemble.

— Un type ? Quel type ?

— J’sais pas. J’avais du boulot, je l’ai à peine vu. Ce sont les derniers clients qui me l’ont dit.

Mary saisit la balle au bond.

— Vous les connaissez ces derniers clients ?

— Ben oui, ce sont des habitués.

— Vous pouvez me donner leurs noms ?

La jeune fille se redressa, intriguée.

— Leurs noms ? Pourquoi vous me demandez ça ?

Mary sortit sa carte.

— Commandant Lester, police nationale. Et voici le capitaine Fortin…

Fortin, qui arborait un visage impassible, hocha la tête.

La serveuse s’inquiéta :

— Vous n’allez pas leur faire des ennuis ?

— À qui ?

— À mes clients. Ce sont des habitués, des gars sans problèmes.

— Et ils s’appellent comment, vos gars sans problèmes ?

La fille hésita.

— Je ne sais pas si le patron…

— Il est où, votre patron ?

— À cette heure-ci ? À la criée, je pense. Il fait son marché et il ne sera pas là avant onze heures.

— Qu’a-t-il dit en voyant les dégâts ?

La serveuse haussa les épaules.

— Ben, il n’était pas content, tiens !

— Il a porté plainte ?

— J’crois pas !

— Pourquoi ?

— Parce que, comme je vous l’ai dit, ce n’est pas la première fois que ça se produit. Et puis, porter plainte contre Barazer, ça la foutrait mal. C’est un peu une icône ici, vous savez !

— Drôle d’icône ! Mais votre patron a tout de même dit quelque chose ?

— Ouais. Il m’a dit de tout nettoyer et de tout ranger. Il fallait que ce soit impeccable pour le service de midi, a-t-il précisé.

— C’est tout ? s’étonna Mary.

— J’en sais rien, dit la jeune fille en arborant la tronche de quelqu’un qui s’en fiche pas mal.

Fortin avait sorti un calepin. D’une voix caverneuse et en fixant la serveuse d’un air peu amène, il ordonna :

— Alors, ces noms ? Voyant qu’elle hésitait toujours, il ajouta : Si vous préférez venir nous les donner à la gendarmerie, lâchez votre balai et suivez-nous…

— Mais, dit la fille désemparée, je suis toute seule…

— Eh bien, fermez la boutique !

— Mais monsieur Prigent…

— C’est qui ça, Prigent ?

Cette fois, Fortin avait une voix à faire frémir.

— Le patron…

— Celui qui est à la criée ?

La fille acquiesça en hochant la tête, avec un coup d’œil de détresse vers Mary.

— Eh bien, il criera ! dit Fortin.

Mary sentit qu’il était temps de reprendre la main.

— Capitaine, lança-t-elle à Fortin, vous voulez bien aller chercher la voiture ?

Fortin se leva en grognant comme un dogue à qui on enlève son os.

La serveuse le regarda sortir avec soulagement. Il était temps pour Mary d’endosser le rôle de la gentille fliquette. Elle constata avec une moue :

— Le capitaine Fortin n’est pas commode… Il est très à cheval sur le règlement et il serait capable de vous mettre en garde à vue.

— Mais je n’ai rien fait ! geignit la fille.

— Je m’en doute. Vous savez, vos copains, on ne leur veut pas de mal.

— C’est qu’ils n’aiment pas les flics…

— Bah, qui les aime, les flics ? Je vous le demande. C’est pourtant eux qu’on appelle quand on est dedans jusqu’au cou.

— Dans quoi ? demanda la serveuse qui, si elle balayait vite, comprenait lentement.

— Devinez ! Comme on dit, les flics sont un mal nécessaire.

Le front bas, la fille restait butée sur sa position. Peut-être se demandait-elle dans quoi elle pouvait être jusqu’au cou ?

Mary soupira :

— Je ne comprends pas votre entêtement. De toute façon, ces noms, nous les aurons avant midi et vous, les ennuis, vous les aurez avant midi aussi…

Le carnet à la main, elle l’encouragea :

— J’écoute…

— Eh bien, fit la serveuse en rechignant, il y avait Pierrot Lannurien, Jean-François Le Pors, Adrien et Hugo Damien. Ils se retrouvent souvent ici, le soir après leur boulot.

Mary la regarda après avoir pris note.

— Ils s’y sont tous mis pour éjecter l’énergumène ? La fille sourit.

— Pas la peine quand Pierrot Lannurien est là…

— C’est un videur ?

— Non, il travaille à la ferme avec son père, mais c’est un sacré costaud ! Il a pris Barazer par le col, l’a soulevé d’une seule main et l’a posé sur le trottoir.

— Et Barazer s’est laissé faire ?

— Qu’est-ce qu’il aurait pu faire à part gueuler des obscénités, ses pieds ne touchaient plus le sol.

— Adrien et Hugo Damien sont deux frères ? Elle hocha la tête.

— Oui, des jumeaux inséparables.

— D’accord, dit Mary en continuant de prendre des notes. Et où trouve-t-on ces bons garçons ?

— Adrien et Hugo travaillent à la bagagerie de la Brittany Ferries ; comme je vous l’ai dit, Lannurien bosse chez son père qui est serriste à Plougoulm…

Maintenant qu’elle avait commencé à parler, ça coulait tout seul. Mary fronça les sourcils.

— Il est quoi ?

— Serriste… Il a des serres pour les primeurs.

— Et Le Pors ?

— Le Pors ? Il est machiniste à la thalasso.

— Bien, fit Mary en faisant claquer l’élastique de son carnet, vous voyez, ce n’était pas bien difficile. Une dernière question : À votre avis, pourquoi votre patron n’a-t-il pas porté plainte ?

— Vous le lui demanderez, c’est son affaire.

Puis, maussade, elle retourna à son nettoyage.

Mary posa quelques pièces sur la table et sortit en promettant :

— Je le lui demanderai, comptez sur moi !

À cette heure matinale, il n’y avait pas d’autres clients dans l’établissement. Sur le port, quelques promeneurs entretenaient une petite activité bien mince en comparaison de ce que ça devait être en période estivale.

Elle fit signe à Fortin qui attendait près de la voiture.

— C’est bon, dit-elle en souriant.

Une fois encore, le stratagème vieux comme le monde du gentil et du méchant avait parfaitement fonctionné. Mais ça ne prenait plus guère qu’avec des jeunes filles naïves comme cette serveuse de bistrot. Les vieux chevaux de retour connaissaient la musique et ne s’y laissaient plus prendre.

Elle retint un sourire en imaginant la confrontation entre l’intransigeante juge Laurier et Francis Lopez, le vieux pégriot qui gérait l’Auberge de la Tour qui Penche.37 Pas sûr que, cette fois, la redoutable juge ait eu le dernier mot…

Pas sûr même qu’elle ait pu arracher un mot au gangster retiré – pas tant que ça – des affaires. Mais qu’importait, elle aurait donné cher pour assister à la confrontation…

*

Alors qu’ils avaient repris leur voiture pour faire un tour de la ville, ils croisèrent deux véhicules de gendarmerie qui filaient, toutes sirènes hurlantes, suivies de près par un véhicule de pompiers.

— Qu’est-ce qu’il se passe encore ? demanda Mary en se retournant.

Elle eut un pressentiment.

— Fais demi-tour !

Son chauffeur dut attendre le prochain rond-point pour obtempérer.

— Suis les bleus !

Il n’en fallait pas plus pour que Fortin adopte la conduite rallye. Ils ne tardèrent pas à apercevoir les gyrophares au loin sur la route.

— Ils vont vers le port ! s’exclama Fortin.

Lorsqu’on arrive au Bloscon, on a une vue plongeante et magnifique sur les quatre ports de Roscoff : le vieux havre aux quais de granit qui baigne la partie historique de la ville, puis les installations modernes de la gare maritime où viennent accoster les ferries, qui voisinent avec la criée et le port de pêche. Enfin, la marina et son parking à bateaux, abrités derrière un ouvrage de défense composé de gros blocs de roche qui protègent les frêles embarcations de plaisance des houles du large. C’est là que maître Chapelain avait amarré son magnifique yacht et c’est également là que l’on avait trouvé les corps de madame Chapelain et de Léon Delbeck.

Mary crut revivre la scène qu’elle avait vue l’avant-veille : des voitures de gendarmerie et deux véhicules de pompiers dont les gyrophares tournaient inlassablement étaient stationnés au même endroit. Déjà, une petite foule se rassemblait sur le parking.

Mary demanda à Fortin :

— Qu’est-ce que tu en dis ?

Le grand fit la moue.

— Rien de bon !

— Tu as raison ! Allons voir…

Quatre gendarmes s’efforçaient de contenir les curieux. Ils tentèrent de s’opposer au passage de Mary et elle dut sortir sa carte.

— Commandant Lester, police nationale. Je dois voir le major Bottineau.

Le gendarme recula.

— Faites excuse, commandant, j’ai des ordres et…

— Je comprends, dit-elle en l’écartant doucement mais fermement.

Le gendarme n’osa pas s’opposer à son passage, d’autant qu’elle était suivie comme son ombre par Fortin dont la carrure inspirait le respect.

Le major vit les deux flics arriver sans plaisir. Il tirait une tête longue d’une aune, que la venue de Mary et de son équipier n’était pas de nature à dérider.

Comme à son habitude, elle alla droit au but :

— Que se passe-t-il, major ?

Le gendarme soupira en montrant une housse de nylon blanc que les pompiers s’apprêtaient à enfourner dans leur ambulance :

— Encore un !

— Un noyé ?

— Exactement !

— Ben dites-donc, ça tourne à la cadence infernale !

Bottineau hocha la tête.

— Infernale, vous l’avez dit !

Mary s’approcha de la housse, ce qui arrêta les pompiers.

— On peut voir ?

— S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir, fit le major, sarcastique.

La fermeture de la housse fit un bruit sinistre lorsque le pompier la fit coulisser. Un visage déjà blafard apparut.

— Simon Barazer ! souffla-t-elle.

— Vous le connaissez ? s’étonna le major.

— Qui ne connaît pas le grand Simon Barazer ? dit-elle. Quelle dérision ! Mourir noyé comme un rat dans une marina après avoir traversé dix fois l’Atlantique et parcouru les mers du monde en solitaire ! Elle se tourna vers le major. Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup ?

Le visage de celui-ci se ferma.

— Si, dit-il, beaucoup trop. Pour être exact, trois fois trop !

Le corps avait été embarqué dans l’ambulance qui, maintenant, s’éloignait. Du coup, l’attention des curieux se reportait sur cette jeune femme qui s’entretenait avec le redouté major Bottineau.

— Peut-être qu’on serait mieux dans votre bureau pour parler de tout ça, major…

— Tout à fait ! fit Bottineau, très raide.

— Alors je vous suis, dit-elle.

*

— Qui est ce monsieur qui vous accompagne ? demanda le major.

Ils étaient revenus à la gendarmerie et Bottineau avait avancé une chaise à Mary avant d’aller s’installer derrière son bureau.

— C’est le capitaine Fortin, mon équipier.

Et, comme son interlocuteur la regardait d’un air interrogatif, attendant visiblement une explication, elle précisa :

— Il m’attend dans la voiture et n’intervient qu’en cas de besoin. Nous avons l’habitude de fonctionner ainsi.

— Je vois, fit le gendarme qui ne voyait rien mais qui avait renoncé à approfondir les méthodes pour le moins singulières de la police en général et celles du commandant Lester en particulier. Elle ne lui dirait certainement pas plus qu’elle ne le souhaitait et, avec les relations qu’on lui connaissait, mieux valait ne pas trop la titiller…

— Alors, major, quelles sont vos impressions quant à cette nouvelle découverte macabre ?

— Mes impressions ? répéta-t-il. Comment voulez-vous que j’aie des impressions ?

Il regarda sa montre et constata :

— Il est dix heures… À huit heures et demie, j’ai été prévenu par la secrétaire du port de plaisance qu’un corps flottait dans le bassin. Je me suis immédiatement porté sur les lieux où je suis arrivé avec mes hommes peu après les pompiers qui, eux aussi, avaient été prévenus. Pour lors, le corps avait été sorti de l’eau par des plaisanciers qui se rendaient sur leur bateau. J’ai tout de suite reconnu la victime…

— Simon Barazer… précisa Mary.

— Simon Barazer, en effet, confirma le major. Les pompiers, qui ont l’habitude, m’ont assuré qu’il s’agissait d’une noyade. Je m’en tiens là pour le moment et j’attendrai évidemment le résultat de l’autopsie pour être sûr des causes de sa mort.

— Et vous connaissiez ce Barazer ? demanda Mary.

— Comme tout le monde ici à Roscoff. C’était une personnalité, presque une gloire locale, mais depuis son naufrage dans la Transat, il avait acquis une réputation de porte-guigne et ses sponsors l’avaient lâché. Vous savez combien les marins sont superstitieux, leurs sponsors aussi. Barazer n’avait donc plus de bateau pour s’aligner dans les courses océaniques.

— Son étoile avait pâli ?

— C’est le moins qu’on puisse dire.

— Donc son caractère s’était aigri…

Le major acquiesça :

— On peut dire ça aussi. Mettez-vous à sa place…

Elle grimaça en pensant au navigateur allongé dans son linceul de plastique blanc.

— Merci, dit-elle, je n’y tiens pas ! Vous saviez qu’il était le skipper du One Up, le bateau de maître Chapelain ?

— Oui, ce n’était un secret pour personne…

— Il n’a jamais eu maille à partir avec vos services ?

Le gendarme secoua la tête négativement.

— Non, pas que je sache… Il regarda curieusement Mary en l’interrogeant : Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Parce que, m’a-t-on dit, lorsqu’il avait bu, ce qui, semble-t-il, lui arrivait plus souvent qu’à son tour, il devenait volontiers agressif, voire même violent.

— Nous avons eu vent de quelques accrochages, reconnut le gendarme, mais il n’y a jamais eu de plainte à ce sujet.

Mary eut l’air d’en douter.

— Vraiment ?

Elle sentit qu’elle avait piqué le major.

— Quelqu’un a prétendu le contraire ?

— Non, reconnut-elle, mais il semble que ce soit notoire sur les quais de Roscoff…

Bottineau répéta :

— « Notoire » ? C’est bien vague. Pour moi, tant qu’il n’y a pas eu de plainte déposée en bonne et due forme, ça reste une rumeur. Et j’ai assez à faire sans aller enquêter sur les rumeurs !

Il regarda Mary d’un air assuré qui signifiait : Qu’est-ce que tu dis de ça, petite ?

C’était tout Bottineau, ça ! Service, service ! L’incorruptible Bottineau ne sortait pas de là.

La « petite » ne se laissa pas démonter.

— Ce qui n’est pas vague, dit-elle, c’est qu’hier soir, Barazer, complètement ivre, a fait du scandale et quelques dégâts à la Brasserie de la Mer.

Le major se redressa.

— J’en ai en effet entendu parler, mais officiellement, je n’en ai rien su.

— Vous voulez dire qu’il n’y a pas eu de plainte ?

— Exactement. Pas même une main courante. Il dit avec un petit sourire : Simplement une rumeur. Puis il s’enquit : Mais vous, comment avez-vous eu cette information ?

— Tout simplement en prenant mon petit-déjeuner à la brasserie, ce matin. La serveuse balayait de la verrerie cassée et, dans un coin, une table et une chaise brisées attendaient probablement qu’on les évacue. J’ai interrogé cette jeune fille et elle m’a dit que c’était un nommé Barazer qui avait causé ces dégâts.

— Un instant, dit le major, je vais m’informer…

Il décrocha son téléphone et demanda au standardiste de lui passer la Brasserie de la Mer.

— Allô… c’est Manon ? Ouais, ici la gendarmerie, le major. Tu peux me passer Jean-Charles ? Il couvrit l’appareil de la main et glissa à Mary : Jean-Charles Prigent, c’est le patron.

Il ne tarda pas à avoir son correspondant.

— Allô, Jean-Charles ? Alain, de la gendarmerie…

— …

— Ça va, oui, et chez toi ?

— …

— Rien à signaler ?

— …

— Pourquoi je te demande ça ? Parce que j’ai ici une personne qui affirme qu’il y a eu du grabuge à la brasserie, hier soir.

Avec un clin d’œil complice, il appuya sur le bouton qui commandait le haut-parleur. Une voix retentit :

— Du grabuge ? Faut pas exagérer ! C’est encore cet ivrogne de Barazer. Il avait trop bu et, quand Manon a refusé de continuer à le servir, il a cassé quelques verres…

— Ça n’a pas été plus loin ?

— Non, les clients l’ont foutu à la porte et il est allé se faire pendre ailleurs. Pas de quoi déranger la cavalerie… Néanmoins, je te sais gré de ta sollicitude.

Bottineau ne sentit pas l’ironie du propos.

On entendit un soupir dans l’appareil.

— Ce Barazer ! C’est pas le mauvais bougre, mais il a la boisson mauvaise.

— Il est coutumier du fait ?

— Bah, ça lui arrive de temps en temps… Tu sais qu’il bosse pour Chapelain ?

— Oui, dit le major. Il s’occupe de son bateau à ce qu’on m’a dit ?

— Tout à fait ! Entre nous, Chapelain serait bien en peine de mener un yacht de cette taille. Alors il m’a demandé de faire preuve d’indulgence envers son skipper. Puis l’homme rajouta d’une voix plus basse : Et comme tu le sais, Chapelain est un gros client, et pas seulement en été !

— Il faudra pourtant qu’il trouve un autre skipper, dit Bottineau.

— Comment ça ?

— Barazer n’est pas allé se faire pendre ailleurs, Jean-Charles, il est resté chez nous se noyer.

Il y eut un silence, puis, de nouveau, la voix du patron de la brasserie :

— Comment, Barazer est mort ?

— Tout ce qu’il y a de plus mort. On vient de le repêcher au Bloscon, il n’y a pas deux heures.

— Ben ça alors ! Dis donc, ça fait… ça fait…

— Ouais, dit le major avec humeur, je sais compter, ça en fait trois en six jours.

— C’est emmerdant, dit le patron de la Brasserie de la Mer qui pensait à son petit commerce.

Et le major, qui pensait à son avancement, confirma :

— Ouais, c’est emmerdant.

Quant à Mary, qui ne disait rien, elle pensait que c’était surtout fâcheux pour ceux qui, désormais, reposaient à la morgue.

Après quelques congratulations, le major raccrocha.

— Dites donc, admira Mary, vous êtes à tu et à toi avec le patron de cette brasserie !

— Ouais, comme avec pas mal de gens à Roscoff. Le relationnel, c’est important dans notre métier ! ajouta le gendarme, un peu sentencieux, puis il médita trois secondes avant de répéter d’un air pénétré et regardant Mary comme s’il la défiait de prétendre le contraire : N’empêche que c’est emmerdant ! M’enfin, un type bourré qui tombe à l’eau en regagnant son bord, c’est un grand classique dans tous les ports du monde ! conclut-il, semblant vouloir s’en persuader.

Mary objecta :

— Vous avez raison, major. Mais trois noyés en six jours dans le même bassin, ce n’est plus un classique, c’est une série. Ou alors quelqu’un qui cherche à entrer dans le Livre des Records.

Le major la considéra, l’œil mauvais.

— Qu’est-ce que vous voulez insinuer ?

— Rien du tout… Cependant, si j’étais vous, j’interrogerais la serveuse.

Le major s’étonna :

— Quelle serveuse ?

— Celle de la brasserie dans laquelle Barazer s’est distingué hier soir.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle a été en première ligne dans l’altercation qui a opposé ses clients à Simon Barazer.

— Et alors ?

— Eh bien, vous pourriez en tirer des informations intéressantes…

— Quelles informations ? Vous ne pensez tout de même pas qu’un des types avec lesquels il a eu une prise de bec l’aurait suivi pour le pousser à l’eau ?

L’hypothèse lui paraissait si saugrenue que, bien qu’il n’eût pas le cœur à la rigolade, elle le dérida un instant. Et il regarda Mary d’un air suspicieux en se désolant : Ah non… vous n’allez pas encore suspecter un crime ? Puis, comme Mary ne répondait pas, il s’exclama : Vous voyez vraiment le mal partout !

Elle faillit lui répondre qu’on la payait pour ça et que lui ne le voyait nulle part, ce qui était un peu fâcheux, mais elle se retint.

— Je ne suis pas homme à chercher midi à quatorze heures, assura le major avec autorité. Dès que j’aurai le résultat des autopsies de Barazer et de Delbeck, je verrai ce que j’aurai à faire.

C’était une fin de non-recevoir.

Mary se leva.

— Vous êtes un sage, major !

Bottineau ne saisit pas l’ironie du propos. Il serra virilement la main de Mary et assura doctement :

— Il ne faut jamais compliquer ce qui est simple, commandant !

Elle ne put que s’incliner devant une sérénité si bien assumée.
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Chapitre 26

Elle retrouva Fortin qui lisait L’Équipe dans la voiture. Comment avait-il réussi à se procurer ce fichu canard ? Il devait avoir un flair particulier pour dénicher sa drogue quotidienne. Quand il aperçut Mary, il le plia sans se presser et bâilla largement.

— Tu n’as pas assez dormi ? demanda-t-elle, acide.

Il haussa les épaules et bâilla de plus belle.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il enfin.

— On s’occupe des accidents, mon pote ! fit-elle trivialement.

— Quels accidents ?

— Eh bien, les accidents de Roscoff, tiens !

Le grand la considéra bizarrement alors elle expliqua, avec humeur :

— Le major n’en démord pas : les marins qui se noient en regagnant leur bord avec un coup dans le nez, c’est un grand classique des décès dans tous les ports du monde…

— Y a du vrai, dit Fortin, il n’a pas tout à fait tort.

— Ça pourrait se vérifier pour Barazer qui, selon la serveuse de la Brasserie de la Mer, était complètement allumé quand il a quitté l’établissement.

— Et l’autre mataf, dit Fortin, il rentrait d’une virée en ville…

— Sauf que « l’autre mataf », comme tu dis, était d’une sobriété quasiment chamelière, aux dires de son matelot, Luc Lechat, assertion confirmée par son bosco, Pierre Tanneau.

— Toute règle a ses exceptions, objecta Fortin. Il aurait pu s’en prendre une… Parfois, on tombe dans une embuscade…

— C’est ça, dit Mary, et on se saoule à l’insu de son plein gré !

Fortin soupira, mais ne répondit pas. « Il y a des choses, pensait-il, que les femmes ne comprendront jamais. » Puis il reprit, mais sans grande conviction :

— Ça se peut !

— D’accord, admit Mary, mais dès que nous aurons les rapports d’autopsie, nous serons édifiés.

Elle réfléchit un moment et dit, comme en monologuant :

— Je voudrais bien savoir qui est ce type qui a ramassé Barazer après qu’il s’est fait mettre à la porte de la Brasserie de la Mer.

— C’était peut-être un de ses potes…

— Peut-être, encore qu’il ne dût plus en avoir des masses. Il n’avait plus de sponsor pour bénéficier d’un bateau performant et son caractère s’était aigri au point d’en vouloir au monde entier, surtout quand il avait bu… Allez, on file au port de commerce ! décida-t-elle soudain.

*

En cette saison automnale, on se garait aisément sur le grand parking du terminal des ferries.

Mary et Fortin déambulèrent un moment dans de vastes coursives désertes, avant de trouver un employé qui les interpella :

— Que faites-vous là ? Vous n’avez pas vu la pancarte ? Cette zone est interdite au public.

— Justement, dit Mary en montrant sa carte, on n’est pas du public. Commandant Lester, police nationale. Et voici le capitaine Fortin.

— Ah, fit l’homme refroidi, c’est pour quoi ?

— Nous recherchons la bagagerie, on nous a dit que les frères Damien y étaient.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

Elle répondit d’un ton sec :

— On le leur dira quand on les aura trouvés.

L’homme regarda la grosse pendule murale et dit :

— C’est l’heure de leur pause. Vous les trouverez probablement à la cafétéria.

— Et où trouve-t-on cette cafétéria ?

— Derrière le bar. Vous n’aurez qu’à demander au barman.

Ladite cafétéria s’étendait toute en longueur, meublée de petites tables rectangulaires et de chaises. Les passagers en partance ou arrivant d’Angleterre pouvaient se faire servir au bar et s’installer pour récupérer après la traversée ou se donner du cœur au ventre avant de l’entamer. Le local était vide, à l’exception de six personnes dans le fond de la salle. Deux équipes s’affrontaient en un match de baby-foot qui paraissait acharné, sous les regards de deux supporters qui commentaient les coups.

Mary interrompit la partie :

— Excusez-moi de troubler le match, mais je recherche les frères Damien…

Les deux spectateurs levèrent la tête, intrigués :

— C’est nous…

Il n’y avait pas à s’y tromper, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

— Adrien et Hugo Damien ?

Ils confirmèrent en hochant la tête :

— C’est ça !

— Qui est Adrien et qui est Hugo ?

Un des joueurs leva sur Mary un regard rigolard.

— On ne le sait jamais !

Et il ajouta :

— On se demande même parfois si eux le savent !

— Qu’importe, dit Mary. Je pourrais vous dire un mot en particulier ?

Les deux garçons devaient avoir environ vingt-cinq ans. De taille moyenne, ils portaient le même jean, les mêmes baskets, le même blouson de cuir et le même tee-shirt floqué aux armes de la Brittany Ferries. Ça devait être un jeu, ils s’ingéniaient à ne rien présenter permettant de les distinguer l’un de l’autre et c’était tout à fait réussi : ils étaient parfaitement interchangeables. Ils s’approchèrent de Mary et de Fortin.

— C’est pour quoi ?

— Un témoignage, dit Mary et, voyant que les joueurs avaient cessé de triturer les barres de leur jeu, elle les entraîna : Venez donc par là…

Quand ils furent hors de portée de voix, elle sortit sa carte.

— Commandant Lester, police nationale… Et voici le capitaine Fortin.

Les deux garçons considérèrent avec respect le grand capitaine qui, fidèle à son habitude, ne disait pas un mot.

— Un témoignage ? s’étonna l’un des garçons en regardant l’autre d’un air curieux et inquiet.

— Oui, vous étiez bien hier soir à la Brasserie de la Mer ?

— En effet… reconnurent-ils spontanément.

— Vous avez assisté à l’altercation qui a opposé la serveuse à Simon Barazer ?

— Oui…

— Pouvez-vous me raconter comment ça s’est passé ?

Les deux garçons se regardèrent et l’un fit signe à l’autre de parler.

— Ben, commença-t-il, on s’y retrouve souvent avec des copains pour boire un coup après le boulot…

— Et hier, il y avait Barazer…

— Oui, quand on est arrivés, il avait déjà commencé par picoler tout seul dans son coin et puis il est allé casser les bonbons à un couple qui, visiblement, ne voulait pas être dérangé. Le type lui a demandé de leur foutre la paix et Barazer s’est mis à l’insulter. Manon est intervenue pour le calmer, mais quand il est comme ça, c’est mission impossible. Il est revenu au bar et a commandé une nouvelle bière. Manon lui a dit qu’il avait assez bu et qu’elle ne le servirait plus. Du coup, il a fondu un câble et il lui a balancé sa chope à la figure en la menaçant de lui faire la peau.

— Dites donc, ce n’était pas un tendre, ce Barazer ! s’exclama Mary.

Puis elle ironisa :

— Il sait parler aux femmes… Tu prends un verre, chérie ? Et v’lan, il lui balance sa chope dans la tronche. Vous parlez d’un séducteur !

— Un séducteur ? dit l’un des jumeaux, un taré de chez taré, ouais !

C’était le frère qui, jusqu’à cet instant, était resté silencieux, qui s’exprimait avec véhémence.

L’autre reprit son récit :

— Alors on est intervenus pour protéger Manon.

— Vous deux, Pierre Lannurien et Jean-François Le Pors…

— Ouais. C’est Manon qui vous l’a dit ?

— C’est Manon, en effet. Vous vous êtes battus ?

— Même pas… Quand Pierrot Lannurien est là, il n’y a jamais de bagarre.

Il jeta un regard admiratif vers Fortin.

— Il est taillé à peu près comme Monsieur…

— Ouais, fit Mary, ça inspire le respect, hein ?

Les deux hommes hochèrent la tête avec conviction.

— Et après ? Ça s’est terminé comme ça ?

— Non, cet abruti de Barazer a commencé à balancer les tables et les chaises, à casser la vaisselle. Du coup, Pierrot l’a pris par le colback et l’a balancé sur le trottoir.

— Et ça s’est arrêté là ?

— Pour nous, oui. L’autre pochetron est resté un moment brailler sur le trottoir. Nous, on l’a laissé déconner.

— Et qu’est-ce qu’il disait ?

— Pff… que ça ne se passerait pas comme ça, qu’il connaissait du monde, que ça allait chier pour notre matricule et qu’il nous ferait foutre à la porte de la BAI.

— Il n’a pas donné les noms de ces gens qu’il prétendait connaître ?

— Pas la peine, on sait bien qu’il est le skipper de Chapelain, ce Parigot qui compte devenir maire de Roscoff en nous en foutant plein la vue avec sa baraque, son bateau de parvenu qu’il ne sait même pas barrer tout seul, sa bagnole à trois cents plaques et sa bêcheuse de bonne femme…

— Elle est morte ! dit Mary, vous le saviez ?

— Évidemment ! C’était dans le journal.

— Ça n’a pas l’air de vous chagriner…

— On ne va pas chialer, on ne la connaissait même pas.

— Pourtant, vous venez de la traiter de bêcheuse.

— Il n’y avait pas besoin de la regarder deux fois pour voir à qui on avait affaire !

— C’est comme son mec, ajouta le duettiste, il roule sa caisse, mais jamais il ne sera maire de Roscoff, ce bouffon !

— Enfin, Barazer s’est fatigué et il est parti, à ce que m’a dit Manon…

— Ouais.

— Elle m’a même dit qu’un type l’avait embarqué dans sa voiture.

— C’est ça !

— Vous connaissiez ce type ?

Avec un ensemble touchant, les jumeaux secouèrent la tête négativement.

— Il faisait noir, expliqua l’un d’entre eux.

— Et la voiture, vous l’avez identifiée ?

Nouvelle dénégation.

— C’était un genre de 4X4, mais dire la marque… Ils se ressemblent tous maintenant. En tout cas, il était de couleur sombre.

— Noir ?

— Peut-être, ou gris foncé.

— Vous n’avez pas pu voir son immatriculation ?

— Non, il circulait tous feux éteints.

L’autre frère prit le relais :

— Et puis, on n’en avait rien à foutre, hein… À pied, à cheval ou en voiture, l’essentiel c’était que Barazer dégage.

Mary revint sur ce que Damien venait de dire :

— « Tous feux éteints » ?

— Ouais ! Ça nous a même intrigués… Mais pourquoi vous nous demandez tout ça ? Des pochetrons qui foutent le souk dans les bistrots, ça arrive tous les jours.

— Surtout Barazer, renchérit le second jumeau. Les marins, en général, ils se noient dans la mer. Barazer, lui, c’est dans la bière.

— Rassurez-vous, dit Mary, il a fini par se conformer à la tradition.

Les jumeaux se regardèrent et affichèrent leur incompréhension.

— Vous voulez dire que…

— Je veux dire que le noyé qu’on a repêché ce matin à la marina est Barazer !

Ils s’exclamèrent ensemble :

— Merde !

Et l’un d’eux ajouta :

— Ça lui pendait au nez, à cet arsouille ! Ça m’étonne même que ça ne lui soit pas arrivé avant !

— Avant quoi ? demanda Mary.

— Eh bien, avant aujourd’hui !

— Pourquoi ?

— Parce que, quand on doit prendre le catway pour atteindre son domicile, vaut mieux ne pas avoir deux grammes dans chaque poche. Un pas à côté de la marche, et c’est le grand plongeon assuré !


Chapitre 27

Après avoir remercié les jumeaux, Mary et Fortin regagnèrent leur voiture. Le capitaine, tout naturellement, prit le volant et attendit les ordres.

— File à la gendarmerie ! dit Mary.

Docilement, le grand démarra.

Une nouvelle fois, le major Bottineau vit arriver les deux flics sans joie. Il attaqua :

— Dites-moi, commandant, à quoi ça rime cette vidéo que vous m’avez donnée ?

— Ah, vous l’avez regardée ?

— Évidemment !

— Alors vous avez sûrement reconnu les protagonistes de la scène ?

— Oui, mais à quoi ça rime ?

— Pardon ?

Il articula :

— À quoi rime cet enregistrement ?

— Oh, fit-elle d’un air détaché, je vous l’ai communiqué à titre d’information, tout comme je l’ai communiqué à la juge Laurier.

« La juge Laurier » ! C’était un nom qui avait le don d’assombrir les plus belles journées du major.

— Je ne comprends pas, dit Bottineau, la bouche pincée.

— La juge Laurier, elle, a immédiatement compris. Elle m’a immédiatement demandé quelle suite avait été apportée à cette arrestation.

— Et… que lui avez-vous dit ?

— Rien d’autre que ce que vous m’avez vous-même annoncé.

— À savoir ?

— À savoir que ces trois individus seraient poursuivis pour conduite en état d’ivresse.

Comme le major restait muet, elle insista :

— C’est bien ça ?

— Euh… oui.

— Je dois vous dire qu’elle a tout de même été étonnée qu’il n’ait été nulle part fait mention des injures, notamment à caractère raciste proférées contre les forces de l’ordre et des menaces de mort qui m’ont été adressées directement par ces trois hommes, feu madame Chapelain en ayant, elle aussi, eu son lot.

— Mais… bredouilla le major. Puisque personne n’a porté plainte…

— Comment madame Chapelain aurait-elle porté plainte ? Elle est morte ! Quant à moi, je m’en suis expliquée avec elle et je crois qu’elle a fort bien compris mes raisons. Restent vos gendarmes…

— Quoi, mes gendarmes ?

— Madame Laurier pense qu’ils ont subi des pressions pour ne pas porter plainte.

— Des pressions de qui ? balbutia Bottineau.

— Allons, major, ne jouons pas au plus fin ! Qui, à part vous, aurait pu influer de la sorte sur vos subordonnés ?

— Je peux tout de même leur donner des conseils ! se rebiffa le major.

— Pour ce qui touche à la procédure, assurément, reconnut Mary, mais quand cela concerne leur vie personnelle, la juge considère que ça pourrait être assimilé à de la subornation de témoin.

Le major souffla :

— Elle vous a dit ça ?

— Texto ! Je ne vous apprends pas ce qu’est la subornation de témoin… Ça touche à la corruption, à la dissimulation de preuves et c’est réprimé par l’article 434-15 du Code Pénal : trois ans d’emprisonnement et quarante-cinq mille euros d’amende. Circonstance aggravante si vous êtes reconnu coupable : vous étiez le chef direct de ceux que vous avez influencés. Puis, comme elle sentait le major sur le point de défaillir, elle le réconforta : Mais nous n’en sommes pas là ! Vos gendarmes ont encore le temps de se constituer partie civile. Bien évidemment, si tel était le cas, ces soupçons de subornation tomberaient d’eux-mêmes. Enfin, je m’occupe probablement de choses qui ne me regardent pas… Tout ce que je sais, c’est que la juge Laurier a tout à fait l’intention de vous entendre à ce propos, l’informa-t-elle, et elle changea radicalement de sujet : Cependant, je n’étais pas venue là pour ça, mais pour vous signaler que je n’ai pas encore reçu les rapports d’autopsie…

— Ah… Euh…

Le major reprenait son souffle.

— Dès que je les aurai reçus…

— Vous me les communiquerez, parfait ! À propos, y a-t-il des caméras de surveillance en ville ?

La question surprit totalement le major.

— Des caméras de surveillance ? Il inspira, puis expira très fort avant de s’enquérir : Que voulez-vous surveiller ?

« Aïe ! se dit Mary, on est mal embarqués… »

— Je pensais qu’on aurait pu y voir ce qui s’était passé dans la nuit au port de plaisance…

— Au risque de vous surprendre, persifla le major, c’est la première chose que les pauvres gendarmes que nous sommes ont vérifiée.

— Et alors ?

— Alors, rien ! Ou du moins, rien de probant… Après un temps de réflexion, il ajouta :

— D’ailleurs, la caméra de la capitainerie est hors d’usage.

Mary s’étonna :

— Comment ça ?

— En panne, si vous préférez !

— Je ne préfère pas… Mais comment est-ce arrivé ? Elle a été vandalisée ?

— Rien ne le laisse supposer. D’ailleurs, elle est installée sur un pylône, à huit mètres de haut…

— Huit mètres, c’est une belle hauteur, certes, mais ce n’est pas inaccessible.

— Pour un acrobate, non, mais je ne vois pas les vandales ordinaires risquer leur peau pour aller casser du matériel.

— Qu’appelez-vous « vandales ordinaires » ?

— Je pense à ces bandes d’ados alcoolisés en goguette qui s’en prennent au mobilier urbain, arrachent les plants dans les jardins de la ville ou les rétroviseurs sur les voitures en stationnement. Enfin, bref, ces jeunes cons qui cassent tout ce qui est à leur portée… Il fit la moue, fataliste. Voilà, pour moi, ce qu’est le vandalisme ordinaire. Des petits voyous trop feignants, ou trop bourrés, pour escalader un pylône de huit mètres… D’ailleurs, la caméra est toujours en place.

— Vous l’avez vérifié ?

— Évidemment ! Dès que la capitainerie nous a signalé ce dysfonctionnement.

— Et c’en est resté là ?

Le major parut piqué au vif.

— Mes hommes ne sont pas chargés de la maintenance de ce matériel, commandant. Ils n’en ont pas les compétences, d’ailleurs, et d’autres tâches les requièrent.

— Peut-être aurait-on pu déterminer l’origine de la panne…

— « L’origine de la panne », répéta ironiquement Bottineau, de vous à moi, qu’est-ce que ça peut nous faire que la caméra ait été grillée par le vent, couverte par les fientes de goélands ou frappée par la foudre ? Elle ne marche pas, elle ne nous donnera pas d’images, point barre !

Et, ponctuant ce viril commentaire d’un non moins viril coup de poing sur la table, il s’agaça :

— Enfin, qu’est-ce que vous voulez qu’on y fasse ?

— La réparer, suggéra Mary d’une voix dont la douceur contrastait singulièrement avec la véhémence dont venait de faire preuve le major Bottineau.

Celui-ci répliqua plus calmement :

— On s’y applique, commandant. Le nécessaire a été fait. Madame Cartier, la secrétaire de la capitainerie, a immédiatement signalé cette panne à la société chargée de la maintenance de ces caméras.

— Et cette société n’est pas encore intervenue ?

— Il semble que non. Vous croyez que ces gens accourent au premier coup de téléphone ? Ils n’ont pas que la marina de Roscoff à dépanner. Et puis ils doivent avoir des priorités…

— Dont la marina ne fait pas partie, glissa Mary. Dommage…

Le major reconnut :

— Si nous avions eu un film sur lequel on voyait quelqu’un balancer un corps dans l’eau, ça nous aurait facilité la tâche, mais on ne peut pas inventer…

Mary concéda qu’en effet, on ne pouvait rien faire d’autre. Elle se renseigna :

— Vous savez s’il y a d’autres caméras de surveillance en ville ?

— Évidemment, dit le major. Les installations nous sont obligatoirement signalées par la CNIL.38 Et dans un élan de grande générosité, il proposa : Je peux vous en fournir la liste, mais de vous à moi, ça vous avancera à quoi de savoir ce qui s’est passé devant la BNP ou le Crédit Maritime ?

Elle eut un geste évasif :

— À pas grand-chose probablement…

Ce benêt ne voulait rien comprendre. Il partit d’un gros rire satisfait.

— À ma connaissance, ces banques n’ont pas été attaquées récemment.

Attendait-il une réaction du commandant Lester ? Il n’y en eut pas. Alors, après un silence, il reprit :

— Vous ne croyez toujours pas à l’accident… Ce n’était pas une question mais une constatation. Une constatation qu’il déplorait, évidemment.

Mary répondit calmement :

— J’aurais pu croire à l’accident, comme vous dites, mais pas aux accidents. Leur répétition et leur similitude me troublent et m’interpellent.

— La loi des séries, soupira-t-il, fataliste. Que faites-vous de la loi des séries ?

Le scepticisme qui s’affichait sur le visage de Mary la dispensait de répondre. Alors, le major insista :

— Vous savez ce que disait le président Chirac à ce sujet ?

Elle ne voulut pas le priver d’un bon mot et feignit l’ignorance.

Le major se rengorgea :

— Il disait que les emmerdes, ça vole toujours en escadrille.

Faussement impressionnée, elle s’inclina devant la toute-puissance de l’autorité présidentielle.

— Alors, si c’est Chirac qui le disait…

Le major émit un petit rire satisfait qui ressemblait fort à un hennissement.

— Hi hi… Un homme d’expérience, n’est-ce pas ?

Elle dut en convenir pour la plus grande satisfaction de son interlocuteur :

— En douze ans de présence à la tête d’un État comme la France, on a tout le temps de les compter, ces fameuses escadrilles ! Cependant, elle prit un malin plaisir à refroidir son enthousiasme : Et s’il a raison, nous n’en sommes encore qu’à la moitié de nos peines…

— Que voulez-vous dire ? s’inquiéta le major.

— Une escadrille, en temps normal, ça comporte combien d’avions ?

— Ben…

— Vous ne le savez pas ? s’étonna Mary.

— Eh, fit le major, je ne suis pas dans l’armée de l’air, je suis dans la gendarmerie !

— Et moi dans la police nationale. Il n’empêche qu’en temps de guerre, une escadrille est composée de six avions…

— Et alors ?

— Alors, nous n’en sommes encore qu’à trois victimes…

— Pardon ? fit Bottineau qui ne comprenait pas.

— C’est vous qui avez évoqué l’escadrille…

— Et alors ?

— Alors, si je suis votre décompte, nous n’avons QUE trois macchabées. S’ils volent en escadrille, eux aussi, on peut s’attendre à en avoir trois autres sous peu, non ?

Cette perspective parut couper le souffle au major. Il venait à peine de sortir de cette histoire de subornation de témoin que cette maudite fille lui sciait un moral qui se redressait avec peine.

Bottineau jaillit de son siège, indigné.

— Mais… mais enfin, ne parlez pas de malheur ! Vous allez bien finir par nous porter la poisse !

Elle se leva et prit congé en lui adressant son plus gracieux sourire.

— Superstitieux, major ?
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Chapitre 28

Elle remonta dans la voiture où l’attendait Fortin.

— On retourne au port de plaisance, dit-elle.

— Qu’est-ce qu’il y a au port de plaisance ? demanda le grand en embrayant.

— Des bateaux ! Des bateaux et une caméra qui ne fonctionne pas !

— Ah bon. C’est grave ?

— Si on veut. Mais c’est surtout intéressant.

Fortin ne chercha pas à approfondir. Il s’arrêta devant la capitainerie et Mary commanda :

— Tu viens avec moi !

Docile, il lui emboîta le pas.

*

En cette saison, la secrétaire de la marina n’était pas surmenée. Il devait en être tout autrement, les beaux jours revenus. Elle avait le sourire facile mais elle se rembrunit quand elle aperçut les deux flics qui lui avaient arraché le code d’accès aux pontons.

— Bonjour Madame, lui dit Mary sur un ton enjoué. Je suppose que vous nous reconnaissez ?

La jeune femme, elle, n’était pas enjouée du tout.

— Oui, vous êtes de la police…

— C’est ça ! Dites-moi, il paraît que votre surveillance vidéo est en panne ?

— En effet…

— Depuis quand ?

La dame fit la moue.

— Bof… une huitaine de jours…

— Et vous n’avez toujours pas fait réparer ?

— J’ai signalé immédiatement cette panne au service de maintenance, mais à ce jour, personne n’est intervenu.

— Vous n’avez pas rappelé ?

— Non… Pourquoi l’aurais-je fait ? Puis elle arbora un sourire vaguement ironique quand elle fit remarquer : Du moment que personne ne le sait, la caméra garde tout son pouvoir de dissuasion. Je serai dépannée dès que le technicien sera disponible.

— Vous pouvez me communiquer les coordonnées de cette société ?

— Sans problème. Elle feuilleta un répertoire et annonça : C’est la Survelec, une société de surveillance électronique basée à Rennes.

Puis elle énonça le numéro de surveillance que Mary nota sur son agenda.

— Je vous remercie, dit celle-ci et elle s’excusa : Un instant, quelque chose à vérifier…

Elle sortit et s’éloigna vers les pontons. Elle s’assit sur un des bancs qui bordaient le bassin et composa le numéro que la secrétaire du port venait de lui confier.

— Allô, la Survelec ?

— Bonjour Madame, répondit une voix féminine.

— Commandant Lester, police nationale.

Elle sentit que son interlocutrice était soudain plus attentive.

— Oui, commandant, qu’y a-t-il pour votre service ?

— Je souhaitais vérifier un incident sur la marina du Bloscon, mais il semble que la caméra de surveillance soit hors de service…

— Ah, si c’est pour un problème de panne, il faut que je vous passe le responsable de la maintenance. Un instant, s’il vous plaît.

Elle dut parlementer au téléphone, puis une voix masculine se fit entendre :

— Commandant Lester ?

— Oui, confirma Mary. À qui ai-je l’honneur ?

— Julien Laforêt…

— Bonjour monsieur Laforêt. C’est bien vous qui êtes en charge de la maintenance des caméras de surveillance au port de Roscoff ?

— Tout à fait ! Nous avons procédé aux installations et nous en assurons le suivi.

— À propos de suivi, vous savez que la caméra de la marina ne fonctionne plus ?

— Oui. Ça nous a été signalé voici une huitaine de jours. Elle sera dépannée la semaine prochaine. C’est au planning.

— Vous me rassurez, dit Mary. Ça tombe souvent en panne, ces bazars-là ?

— Ça arrive, surtout au bord de la mer. L’humidité, le sel, la corrosion… L’air de la mer, c’est meilleur pour les poumons que pour l’électronique !

— Et puis ils sont souvent sabotés, dit Mary.

— Ça arrive, reconnut le technicien. Cependant, pour saboter l’appareil qui est en panne au port de Roscoff, il vaudrait mieux ne pas avoir le vertige. La caméra est placée tout en haut d’un pylône. Ça ne doit pas être du vandalisme car il y en a d’autres, beaucoup plus accessibles, qui fonctionnent parfaitement bien.

— Vous en avez installé beaucoup ?

— Je n’ai pas le nombre exact sous les yeux, mais il y en a bien une dizaine.

— Elles ont été posées à la même époque ?

— Oui. J’ai moi-même été chargé de ce chantier. Qu’est-ce qui vous inquiète ? s’enquit-il, intrigué.

— Rien, assura Mary. Seule celle de la marina est défaillante ?

— C’est la seule panne qui m’ait été signalée.

— Comment vous expliquez-vous cela ?

— Je ne me suis pas posé la question, dit le technicien. Peut-être est-elle plus exposée que d’autres aux vents dominants…

— Parce qu’elle est plus haut que les autres ?

— Je ne peux rien vous assurer avant d’être intervenu.

— Bien sûr, dit Mary. Je comprends. Je vous remercie, monsieur Laforêt.

Elle coupa la communication et rentra à la marina. La secrétaire la regardait avec curiosité. La question de Mary la surprit :

— Avez-vous une paire de jumelles ?

— Euh… oui.

— Pouvez-vous me la prêter ?

— Pour quoi faire ?

— Vous ne devinerez jamais… dit Mary d’un air mystérieux et elle plaça ses pouces et ses index joints devant ses yeux en chuchotant sur le ton du secret : Pour regarder au loin !

Subjuguée, la secrétaire sortit une paire d’imposantes jumelles de marine dans un tiroir, la tendit à Mary et recommanda :

— Vous me la ramenez, hein ?

— Juré ! Vous voulez que je vous laisse le capitaine Fortin en otage ?

La petite dame considéra le grand bonhomme qui n’avait pas encore fait entendre le son de sa voix avec un respect mêlé de crainte et elle balbutia :

— Ça ne sera pas nécessaire.

— Je vous ramène cela tout de suite, promit Mary.

Suivie de Fortin, elle s’éloigna vers le bout du bassin et fit mine d’examiner les bateaux. La petite dame ne s’était pas moquée d’elle, l’optique des jumelles de marine était d’une excellente qualité. Elle put même voir la secrétaire qui la regardait derrière sa fenêtre et lui fit un petit signe amical de la main ; surprise, la secrétaire se recula vivement.

Alors Mary braqua les jumelles sur le pylône qui portait la caméra et elle siffla entre ses dents.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Fortin.

— Regarde ! ordonna-t-elle en lui tendant les jumelles.

Fortin porta les optiques à ses yeux et siffla, lui aussi, entre ses dents.

À croire qu’ils avaient été formés à manifester leur surprise ainsi à l’école de police.

Le grand jura :

— Nom de Dieu, on leur a flingué leur caméra !

— C’est bien ce qu’il me semble, en effet, dit Mary. Deux trous, hein ?

— Ouais. Mais il faut vraiment des jumelles pour les voir !

— La corrosion marine ne vaut sûrement rien à l’électronique, mais l’indigestion de pruneaux non plus. Ça ne m’étonne plus qu’elle ne marche pas, leur caméra ! Toi qui es sportif, si on te le demandait, comment ferais-tu pour neutraliser cet engin ?

Le grand évalua la hauteur et la minceur du mât, puis il dit avec une grimace :

— Comme je ne me vois pas grimper à ce mât de cocagne, ou on le met à terre ou on flingue la caméra !

— D’accord, mais elle est toute petite, cette caméra.

Fortin examina mieux l’installation et dit :

— Moi je vais sous le pylône et je n’ai pas besoin de deux pruneaux pour la dézinguer.

— D’accord, mais si tu tires avec ton obusier, elle explose, non ?

— Il y a des chances, acquiesça Fortin, du 11,43 magnum, ça fait un peu de dégâts !

— En plus, ça fait un bruit d’enfer.

— C’est sûr, reconnut le grand, ça se remarque ! Si tu veux mon avis, ces trous ont été causés par une 22 long rifle.

— Et d’où auraient-ils été tirés ?

Le grand examina les lieux d’un œil critique.

— La caméra est encastrée dans un capot métallique. Pour toucher l’objectif, il faut la tirer de face. Comme je suppose que le type qui a fait ça ne tenait pas à être reconnu, il a tiré de loin.

— D’accord, mais d’où ça ?

— Il n’y a pas trente-six endroits, j’en vois deux : l’autre bout des pontons. Il est facile de se planquer dans un bateau et de flinguer incognito, mais je n’y crois pas…

— Pourquoi ?

— Parce qu’un ponton, ça bouge tout le temps. Je verrais plutôt le tireur opérer depuis l’épi qui protège le bassin.

— Pff… fit Mary, ça fait une belle distance…

— Cent bons mètres, estima Fortin. Rien d’insurmontable avec une carabine de précision, une bonne lunette et un pied pour la poser.

— On va voir tout de suite si ton intuition est bonne. Allons rendre ses jumelles à notre charmante secrétaire…

Ils rentrèrent une nouvelle fois au bureau du port. Mary reposa les jumelles sur le comptoir :

— Elles sont excellentes ! Merci.

— Vous avez vu ce que vous vouliez voir ?

— Une partie seulement, dit Mary. Maintenant, vous allez me montrer le dernier enregistrement qu’a fait la caméra avant de tomber en panne…

— Le dernier…

— Le dernier enregistrement, oui !

— C’est que c’est dans le bureau de monsieur Ménard.

— Eh bien, allons-y !

La secrétaire eut un mouvement de recul.

— C’est que monsieur Ménard n’est pas là !

— Ça tombe bien, dit Mary, comme ça, on ne le dérangera pas.

— Mais…

— Vous ne me comprenez pas ? Nous voulons simplement visionner la dernière demi-heure qu’a enregistrée votre caméra avant de rendre l’âme, précisa Mary en souriant. Quant à monsieur Ménard, nous le verrons plus tard si c’est nécessaire. Elle sourit plus largement à la secrétaire et ajouta : Mais, pour le moment, il n’y a pas urgence.

La secrétaire hésitait encore.

— Je ne sais pas si je peux…

— Mais si, vous savez, dit Mary, enjouée. On va opérer en toute discrétion… Sinon, on sera obligés de faire appel aux gendarmes… Vous savez comment ils sont, les gendarmes ! Ils vont débarquer avec trois bagnoles, les sirènes, les gyrophares, et ils vont embarquer tout votre matériel. Sans compter qu’ils vont vous garder toute la journée pour interrogatoire…

Vaincue par la perspective de tant de désagréments, la secrétaire les précéda dans le bureau de son patron.

— Où est-il aujourd’hui, ce brave monsieur Ménard ? demanda Mary.

— Il est parti à Rennes voir sa fille qui vient d’avoir un bébé.

Le bureau du directeur de la marina était parfaitement rangé. Aux murs de bois verni, des fanions de diverses nationalités, les incontournables photos de Beken de ces grands yachts de plaisance de la belle époque, du temps où les magnats de l’industrie et de la finance pouvaient, sans écorner leur fortune, entretenir quinze hommes d’équipage pour mener ces cathédrales de la voile.

La caméra braquée sur la marina était reliée à un petit ordinateur portable dont l’écran était éteint.

— C’est là-dessus que les images ressortent ? demanda Mary.

— Oui, dit la jeune femme, mais il faut que je l’allume.

— Je suppose que son maniement vous est familier ?

— Il faut bien. Monsieur Ménard est vraiment de la vieille école. Pour rien au monde, il ne toucherait à ces appareils.

L’écran s’était éclairé et la secrétaire avait pris place devant l’ordinateur.

— Vous avez dit que vous aimeriez regarder les dernières images enregistrées…

Mary confirma :

— C’est ça.

— Bon, alors je vais à la fin du disque… L’image s’est interrompue à 22 h 38.

— Alors, remontez à 22 heures et faites défiler en mode rapide…

L’image d’un port désert défila en accéléré jusqu’à ce que Mary crie :

— Stop ! Revenez un peu en arrière… Vous pouvez agrandir l’arrière-plan ?

— Vous voulez dire l’enrochement ?

— Exactement !

— Mais il n’y a rien là-dessus !

— Que vous croyez ! Allez-y, faites défiler lentement ! Là ! Arrêtez ! Que sont ces lumières sur l’enrochement ?

La secrétaire écarquillait les yeux.

— Quelles lumières ?

— Là…

Mary montrait un petit point sur l’écran.

Madame Cartier ne voyait pas ce qui semblait tant exciter le commandant Lester.

— Bof, ça doit être des reflets… Il y en a toujours sur la mer.

— Peut-être, concéda Mary sans avoir l’air d’y croire. C’est bon, madame… au fait, madame comment ?

— Cartier, comme les montres et Juliette comme Roméo…

— Eh bien, madame Juliette Cartier, vous nous avez rendu un sacré service !

La jeune femme sourit modestement.

— Je n’ai vraiment pas fait grand-chose…

— Alors vous pouvez faire plus…

— Ah…

— Il ne vous en coûtera rien. Rien que la peine de m’adresser la copie de ce disque à l’adresse mail que voici.

Et, lui tendant sa carte, la policière s’assura :

— Vous pouvez le faire ?

— Rien de plus simple, assura madame Cartier, mais il faudrait que ça reste entre nous.

— Je vous le promets. Si ces documents devaient ressortir, je produirais une demande en bonne et due forme, signée par un juge.

— Alors, ça va, dit madame Cartier, rassurée.

Elle fit alors quelques manipulations et annonça :

— Voilà, c’est parti !

— Formidable ! Maintenant, je suppose que vous avez un canot de service sur l’eau…

— Oui, bien sûr.

— Est-ce que je pourrais vous l’emprunter ?

La jeune femme se mit à rire.

— Vous alors ! Après tout, on n’est plus à ça près ! Seulement, je vous préviens, il y a longtemps qu’il n’a pas servi, je ne sais pas s’il y a encore de l’essence dans la nourrice ni si le moteur voudra bien démarrer.

— Tant pis, je prends le risque. Vous avez un aviron ?

— Ah, ça, ce n’est pas ce qui manque !

Elle était retournée à l’accueil. L’aviron était posé contre le mur. Fortin le prit.

Madame Cartier leur tendit deux brassières.

— Hep-là ! Pas de brassière, pas de canot ! C’est le règlement.

— Une excellente précaution, approuva Mary, merci ! Puis, saisissant les jumelles qui étaient restées sur le comptoir, elle avisa la secrétaire :

— Tout compte fait, je les garde encore un peu. Madame Cartier prit le parti d’en rire et redit :

— Allez-y, on n’est plus à ça près !

Votre avis nous intéresse !

Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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Chapitre I : Mise au point

— Audrey, tu plaisantes, j’espère ?

— Est-ce que j’en ai l’air ?

— Non, et c’est bien ce qui m’inquiète !

Antoine Steinberger, lieutenant à la gendarmerie de Gramat-Rocamadour, observa sa compagne dont le ventre commençait à s’arrondir joliment. Et de soupirer : non seulement cette grossesse ne la faisait pas se tenir tranquille à la maison à s’occuper de ses ruches, comme il l’avait espéré, mais de plus, elle continuait de se mêler de tout ce qui le concernait, y compris sa carrière sportive !

Certes, aux épreuves de natation d’avril dernier à Limoges, il n’avait obtenu la moyenne que de justesse, une moyenne improbable aux yeux de l’armée qui lui avait conseillé de retourner à ses enquêtes. En bon Alsacien persévérant, il s’était obstiné et avait pris un congé de six mois (sans solde) en vue des championnats du monde de natation à Kazan en Russie.

Mais une réalité s’imposait : il ne présentait pas de garanties suffisantes pour intéresser un entraîneur digne de ce nom, en dépit de ses nombreuses médailles, dont l’argent aux JO de Londres quelques années plus tôt. Son année de service en Afghanistan le pénalisait…

À cent lieues de ces mornes constatations, Audrey, que sa maternité future rendait rayonnante, offrit à Antoine son plus beau sourire au milieu de son visage hâlé, souvenir d’une semaine de vacances dans le chalet vosgien des Steinberger au pied des pistes. Elle renchérit avec cette bienveillance enseignée par l’apiculture :

— Donne-moi une seule raison de ne pas te faire entraîner par Vadim…

— Je te rappelle qu’à l’automne dernier, pour te faire plaisir, je me suis fait engager dans l’équipe de rugby de Gramat…

— Où tu as excellé en tant qu’ailier.

— Où je me suis fait démolir l’arcade sourcilière ! Alors pas question d’aller jouer les Rocky 45 avec ton vieux boxeur reconverti en apiculteur. Je tiens à mes dents !

— Il propose un entraînement paléo-fitness… Une technique inspirée des chasseurs-cueilleurs, alliant force athlétique et endurance…

— De mieux en mieux ! Je suis nageur, pas homme des cavernes !

Audrey n’osa plaisanter sur le fait qu’il avait parfois des indélicatesses probablement étrangères à Néandertal et s’en abstint, le sentant peu réceptif.

— Viens au moins le voir…

— Je n’ai pas le temps.

— C’est l’affaire d’une journée… Himmel1… wann belist2…

— Non !

*

Deux jours plus tard, ils roulaient en direction du causse de Cajarc, naguère domaine de prédilection des Pompidou, vers le lieu-dit Les Bastides, la tanière de Vadim Tchenko, ancien boxeur, champion du monde poids lourds 1983. Surnommé « l’Ours de Sibérie » en raison de sa taille et de sa corpulence, deux mètres dix pour cent trente kilos, il avait débarqué là un beau jour de printemps après une rocambolesque évasion, peu avant la chute du Mur de Berlin et l’éclatement du bloc communiste. Sa reconversion avait été très naturelle : depuis plusieurs générations chez les Tchenko, on pratiquait l’apiculture dans l’isba familiale située sur la frontière mongole. Les échanges avec le voisin asiatique avaient été intenses comme Stein put le constater en voyant venir à eux un colosse chauve à face plate, aux yeux bridés et au nez aplati par les coups. À près de soixante-six ans, l’Ours de Sibérie avait peu perdu de sa prestance, à côté de laquelle même le mètre quatre-vingt-seize et les quatre-vingt-dix kilos de Stein n’abondaient pas ! La poignée de main tourna presque à l’épreuve de force, Antoine s’étant fait passablement prier pour accepter cette rencontre, ce qui avait offensé l’âme slave de Vadim. Audrey, que le beau temps ravissait, choisit d’ignorer cette tension, persuadée de la voir disparaître après un verre de vodka ; elle sauta dans les bras de Vadim.

— Ça me fait plaisir de te revoir…

— Te voilà en train de te transformer en matriochka3… C’est merveilleux, j’aurais adoré avoir un fils. Toutes mes félicitations à toi aussi, camarade !

Il ne s’était jamais totalement départi d’un fond d’accent russe ajoutant à son personnage.

— C’est pour quand ?

— Début août.

— En même temps que les championnats ? Par saint Vladimir ! Petit gendarme ou gendarmette ? plaisanta-t-il.

— Petit gendarme…

C’est à peu près sous cette forme de galéjade qu’Audrey avait appris à Antoine les résultats de l’échographie du troisième mois : « Les uniformes en taille un mois, ça existe ? » Il avait semblé heureux d’avoir un fils, mais les séances de psychanalyse pour exorciser son année en Afghanistan et surtout la disparition de son jumeau engagé avec lui avaient fait ressortir bien des démons dans son esprit. La jeune femme ne comptait plus les nuits où il se réveillait en hurlant avant de s’enfuir dans le jardin ou dans l’une des granges. Audrey avait appris à le laisser ruminer tranquille. Il revenait ensuite se blottir contre elle en lui faisant jurer de n’en parler à personne. Elle espérait que les épreuves sportives le sortiraient de ce malaise puisque sa future paternité n’y était pas totalement parvenue. Et pour cela, elle comptait fortement sur Vadim.

Accompagnée de ce dernier, elle fit quelques pas jusqu’au rucher se déployant non loin de l’ancienne résidence d’été présidentielle dont on apercevait le toit. Les soixante ruches peintes de couleurs vives avaient leur toit orné de la croix orthodoxe, Vadim étant très pieux. Les abeilles, des noires ordinairement alertes, se montrèrent bienveillantes envers Audrey.

— C’est ainsi depuis le début de ma grossesse, sourit-elle.

— Question d’hormones, acquiesça Vadim, les abeilles sont des animaux très sensibles et très respectueux de la vie.

Tandis qu’ils rejoignaient Antoine, resté à l’écart, il demanda :

— Il va faire la gueule encore longtemps ?

— Oh, quand ce n’est pas lui qui décide quelque chose, c’est le vrai Père la Colique ! Tout est si compliqué dans sa tête…

— Est-ce qu’il sait ce qu’il veut au moins ?

— Retrouver son frère… et gagner.

— Ça, c’est dans mes cordes, mais vous devez me faire confiance.

— Pour moi, c’est OK, mais lui…

— Lui, laisse-moi faire, mais ne viens pas te mettre au milieu, quoi que je dise ou fasse. Vadim posa doucement sa grosse main velue sur son ventre. C’est celui-là qui a besoin d’être materné, pas ton mec !

Audrey hocha la tête et sourit car ils arrivaient.

— Tu savais que Georges Pompidou se rendait au village en 2CV, suivi d’un quarteron de gendarmes ?

— Et aussi qu’il avait monopolisé toute une brigade pour retrouver son chien égaré dans les jardins de l’Élysée ! Je ne suis pas venu ici pour les potins, répondit Antoine en allumant une cigarette que Vadim fit voler d’une chiquenaude.

— Non mais oh !

— Pas de ça, camarade, en plus, c’est mauvais pour ta compagne, maintenant suis-moi dans le hangar, on va voir de quoi tu es capable…

— Pourquoi il m’appelle tout le temps « camarade » ? demanda-t-il en sourdine à Audrey tandis qu’ils suivaient l’ancien boxeur.

— Sans doute par dérision…

— Ouais, ben ça m’énerve, et pas qu’un peu !

— Antoine, freedlig !4 Quelques instants plus tard, elle s’en ouvrait en aparté à Vadim qui répondit en souriant :

— Je sais que ça l’énerve, je veux voir jusqu’où va sa patience.

Ils pénétrèrent dans l’ancienne grange aménagée en salle de sport où trônait un ring bleu. En dépit de ses réticences, Antoine se montra intéressé par l’aménagement des lieux dont il fit le tour, donnant un coup de poing dans le punching-ball et admirant les titres et photos de Vadim accrochés au mur, cependant que celui-ci venait à poser une paire de gants de boxe rouges contre sa poitrine.

— Je pense que c’est ta taille… Pour le reste, enlève tes chaussures et rejoins-moi sur le ring !

— Je ne comprends pas, Audrey m’a parlé d’un entraînement paléo…

— Da, mais ce n’est pas ce qu’il te faut, si ton désir de gagner est réel, alors je vais t’entraîner à la soviétique.

Antoine ricana :

— À grands coups de stéroïdes ? Merci, mais j’ai pas envie de ressembler à vos sportifs travelos des années 80.

— Antoine ! Excuse-le, Vadim, il est alsacien…

— Ajoute blond, tant que tu y es !

— Il a raison. Mais dis-moi, tu veux que je te cite les nageurs français qui se dopent ? Alors, par lequel on commence ?

— Citons plutôt ceux qui ne se dopent pas, ne put s’empêcher d’intervenir Audrey.

— Moi, dit Stein avec une certaine emphase en posant une main sur son cœur, mais je suis un militaire, en tant que tel, je ne fais pas partie de l’équipe nationale.

— Militaire ou pas, renchérit Vadim, on a toujours besoin d’un petit coup de pouce, surtout quand on a passé plusieurs années loin de la compétition.

— À peine deux…

— Qui comptent double pour les sportifs, en particulier ceux de haut niveau, d’autant que tu n’es pas… Comment dites-vous déjà, vous, les Français ? Ah oui, un perdreau de l’année…

— J’ai trente-deux ans…

— Âge canonique pour un grand sportif, aussi ai-je demandé à ta charmante compagne de te concocter un cocktail de venins sélectionnés, certains athlètes américains les utilisent déjà et ce n’est pas interdit par la fédération. Ça t’évitera de pisser violet aux contrôles !

— Je vois que vous avez tout prévu, conclut Stein en se contorsionnant à travers les cordes pour accéder à la piste, pris malgré lui par l’esprit de compétition.

— On combat torse nu, enlève ton tee-shirt… Tu es allé aux Jeux Olympiques, il me semble ?

— Oui, à Londres en 2012, j’ai eu l’argent.

— Parfait, tourne-toi.

— Quoi ? demanda Stein en effectuant un tour sur lui-même.

— Je vois deux tatouages, une citation que je suppose être un hommage à ton frère, vu qu’il y a son nom, et un aigle…

— L’aigle alsacien, oui, et la phrase signifie : « Lève ton regard vers le ciel, choisis-toi une étoile et pense : c’est Walter. »

— Très joli… mais, hum, où sont les anneaux olympiques ? Tout nageur ayant participé aux jeux se doit de les afficher.

Devant le haussement d’épaules de Stein, Vadim insista :

— Les Jeux Olympiques sont un mythe, que tu les réussisses ou pas, tu es un gagnant ! Et ça, on doit le lire sur toi. OK, on a de bons tatoueurs en Russie, on les fera là-bas, en dessous du sein avec la couronne de lauriers autour, qu’est-ce que tu en penses ?

— On verra…

— Tout vu, tu veux gagner oui ou… shissdrake ?5

— Da6, camarade !

— Alors en garde !

Stein s’exécuta et Vadim s’exclama :

— À l’anglaise, bon, comme tu voudras, mais c’est une position défensive et non d’attaquant. Et les coups de base, tu les connais au moins ? Le swing, le direct, le crochet…

Vadim fit une démonstration des trois frappes et attendit que Stein fasse de même. Au premier direct, le Russe glapit :

— Une fausse patte en plus ! Ça aurait été bien de me le préciser. Gaucher…

— Tu n’avais qu’à me le demander, après tout, c’est toi l’entraîneur ! rétorqua Audrey dont le portable, sonnant, mit un terme à cette amicale récrimination.

Elle s’éloigna et sortit de la grange, laissant les deux hommes se débrouiller. Lorsqu’elle revint, un bon moment plus tard, elle trouva Antoine occupé à sauter à la corde sous les encouragements de Vadim.

— Plus vite ! Et ne décolle pas les pieds, bon sang ! Qu’est-ce qu’on vous apprend à vos entraînements ?

— Pas… ce… genre de couillonnades… ronchonna Antoine dont le teint rosissant indiquait qu’il commençait à peiner.

— OK, dit Vadim, on arrête là pour aujourd’hui, j’ai déjà une idée générale de tes capacités, je dois maintenant te concocter une préparation sur mesure… Il claqua l’épaule de son poulain. Ou je fais de toi un champion du monde en nage libre, ou je ne suis plus l’Ours de Sibérie… camarade !

— Si vous commenciez par cesser de m’appeler « camarade » à tout bout de champ ? Appelez-moi par mon nom, et si vous le trouvez trop long, dites Stein comme tout le monde !

Vadim consulta sa montre.

— Tu as tenu une heure dix, ta patience est très limitée, tout à fait indigne des épreuves de haut niveau qui t’attendent…

— J’étais aux JO de Londres, alors la pression, je connais…

— Sauf qu’aujourd’hui, tu reviens en outsider avec un handicap : ton frère.

— Mon frère ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ? Le cœur d’Audrey suspendit un battement, Vadim venait de mettre sur le tapis le talon d’Achille d’Antoine. Elle craignit que celui-ci n’explose et décide de tout plaquer, séance tenante, même elle ! Mais fidèle à sa promesse, elle se tint coite.

— Pour gagner, je ne vais pas te l’apprendre, tout est bon pour déstabiliser un adversaire. Notamment en chambre d’appel… C’est là que se joue la victoire, et tu le sais.

Passage obligé des sprinters finalistes durant les vingt minutes précédant la course, cette pièce chaude et moite était dotée d’un écran sans son, diffusant les compétitions, on s’y jaugeait, on s’y intimidait, chacun assis sur sa chaise, accompagné des clameurs du public tout proche. L’image de cette poudrière revint à Stein qui entendit Vadim poursuivre :

— Les coups viendront de partout, même de tes compatriotes car j’ai remarqué depuis longtemps que la solidarité est peu présente chez les Français, en plus, vous n’avez pas tellement la fibre patriotique, ils sont rares à chanter la Marseillaise, même sur la plus haute marche du podium. Un Anglais est fier de sa reine, un Américain décore sa façade de drapeaux, moi quand je pense à la Mère Russie, il me vient des larmes… Je pense à son Histoire…

— Sa famille impériale décimée, ses goulags, les exactions de l’Armée rouge…

— Tous les pays du monde ont une histoire jalonnée de faits pas très reluisants ; il ne me semble pas que Louis XVI soit mort dans son lit, quant à votre Napoléon, dont vous faites si grand cas, il n’a pas apporté que le Code civil dans ses bagages, sans oublier ce nid de tueurs en costume qu’était le régime de Vichy !

— C’est pas faux, admit Antoine en se rechaussant, mais pourquoi ne pas rentrer chez vous ? Après tout, le communisme n’est plus qu’un mauvais souvenir…

— Tu crois ça ? Le système policier n’a guère changé, il est toujours aussi intrusif et répressif. Je ne te cache pas que quand ta charmante compagne m’a appelé pour me parler de toi, j’ai hésité à accepter ; les flics, je ne les aime pas, ni en Russie, ni ici, ni nulle part, d’ailleurs.

— Je ne suis pas flic mais gendarme.

Vadim eut un sourire goguenard.

— Je ne vois pas bien la différence, mais si tu le dis… Tu m’expliqueras ça plus en détail devant une vodka, j’espère que tu tiens l’alcool au moins ?

— Ça devrait aller… Qui était-ce ? demanda-t-il à Audrey s’approchant d’eux.

— Héloïse… Une ancienne stagiaire à moi…

Antoine n’en demanda pas davantage. En dépit de ses sentiments pour Audrey, il ne parvenait pas à se passionner pour son sujet d’étude favori : les abeilles. Quant au miel, la seule idée d’en napper une de ses tartines lui retournait l’estomac !

*

L’intérieur du mas de Vadim était à son image, haut en couleur. Les murs tendus de tissus chatoyants issus de l’artisanat russe traditionnel. Un peu partout sur les meubles, des objets colorés en bois laqué et des icônes, c’était toujours un ravissement pour les yeux d’Audrey que cette ambiance russe.

Une vieille femme apparut, les saluant humblement : Ana, sœur aînée de Vadim. Bien qu’elle n’eût ni enfants ni petits-enfants, on la surnommait « Babouchka »7, ce terme désignant aussi une vieille femme en langue cyrillique. Vadim s’adressa à elle dans leur langue natale, elle disparut dans une grande envolée de jupes colorées.

Antoine et Audrey furent invités à prendre place autour d’une lourde table aux pieds torsadés.

Babouchka réapparut, déposant du jus de pomme pour la jeune femme ainsi qu’un énorme plateau de pirojki8, petits pains au lait fourrés à la viande, aux choux, aux pommes de terre ou encore aux œufs. Vadim sortit une bouteille de vodka artisanale envoyée par un cousin. On trinqua pêle-mêle à la France, à la Russie, à la future naissance et aux épreuves de natation. À la première gorgée, Stein souleva les sourcils, comprenant que la cuvette des toilettes allait devenir sa meilleure amie pour la soirée, cette mixture devait titrer au moins quatre-vingts degrés… Mais pas question de perdre la face ! Pour se donner du cœur à l’ouvrage, il engloutit une poignée de pirojki. L’Afghanistan revint sur le tapis au second verre.

— Qu’est-ce que vous avez cru, vous, Français ? Que vous alliez faire mieux que la puissante Armée rouge en 79 ?

Stein rétorqua :

— Je suppose que vous voulez parler de l’invasion de l’Afghanistan pour conserver la mainmise du communisme sur le régime d’alors ?

— Le Kremlin nous avait en effet vendu cela comme la volonté de maintenir la paix en Asie Centrale, mais peu importe, je ne suis pas là pour faire de la politique.

— Alors pourquoi évoquer cette période ?

Vadim se tut quelques instants avant de resservir un troisième verre.

— Mon frère faisait partie de la 40e armée, celle de Borissov, il a été l’un des premiers à entrer en Afghanistan et aussi l’un des premiers à se faire prendre par les rebelles. On l’a retrouvé quelques jours plus tard, il avait les pieds et les mains coupés, et au vu de son visage déformé de douleur, on peut en conclure que ces chiens n’avaient pas attendu sa mort pour le charcuter.

Audrey savait que Vadim avait, lui aussi, perdu son frère en Afghanistan, mais jamais encore il n’avait donné de détails. Elle pâlit, leur hôte s’en aperçut et dit :

— Pardonne-moi, Kalinka9, mais il faut exorciser le mal par le mal. Maintenant, à toi de raconter ton histoire…

Stein prit le temps de finir son verre. Étaient-ce les effets pervers de la vodka ? Cela ne lui fut pas si difficile, il éprouva même un certain apaisement à se confier à un parfait étranger.

— On était en reconnaissance en Kâpissa, Walter était dans ma compagnie, c’est moi qui la dirigeais… Au détour de la seule maison encore debout dans un village bombardé par les Américains, on a entendu une sorte de vagissement… On est rentrés, la pièce était vide, par terre, un portable d’où émanait un enregistrement de pleurs de bébé. Et soudain, des djihadistes ont surgi de nulle part…

Stein fit une pause, fermant les yeux, revivant l’assaut.

— On s’est repliés en arrosant et en laissant deux des nôtres. Soudain, ils ont pris un jeune soldat… Damien, il avait vingt-deux ans, ils l’ont égorgé devant nous…

Nouvelle pause : l’image du jeune Damien s’imposa, la lame parcourant son cou d’une oreille à l’autre, le sang jaillissant et puis surtout les yeux affolés du malheureux, le tout dans les rires gras des combattants d’Allah qui ne devaient guère être plus âgés.

— J’ai vidé mon chargeur, pour l’achever et pour flinguer ce bâtard.

— Tu as bien fait, approuva Vadim. Un bon djihadiste est un djihadiste mort !

Stein ne parut pas l’entendre et poursuivit :

— C’est alors que je me suis aperçu que mon frère n’était ni parmi les morts ni parmi les vivants. Volatilisé.

— Que disent vos services de renseignements ?

— Rien, ils n’ont aucun retour.

— Dans un sens, c’est bon signe.

— Bon signe ?

Audrey autant que Stein en restèrent bouche bée. Ce dernier reprit rapidement le dessus et demanda en fronçant les sourcils :

— Que voulez-vous dire ?

La réponse de Vadim fut suspendue par l’arrivée de Babouchka portant les entrées, des blini10 moelleux nappés de saumon à la crème de caviar, réjouissant la jeune femme tant par la vue de ce mets délicat que par l’intention : Vadim, en dépit de ses titres, ne roulait pas sur l’or et avait dû se ruiner pour leur offrir ce plat typique. Stein s’étonna, lui, de la grande taille des blini.

Vadim rétorqua ironiquement :

— En Russie, nous ne connaissons pas ces ridicules portions vendues dans les centres commerciaux du monde entier ; c’est une invention des Américains sur base de recette apportée par les émigrés.

Puis il revint à l’Afghanistan :

— Après la chute du Mur, soit environ dix ans après la mort de mon frère, j’ai eu besoin d’aller voir là où il avait péri, une sorte de pèlerinage, morbide, je vous l’accorde, mais nécessaire à mon âme slave. En Afghanistan, j’ai appris une chose qui échappe encore à tous les gouvernements : l’idée de nation est totalement étrangère aux Afghans, c’est un assemblage de tribus aux origines politico-culturelles diverses et variées. Quant à la religion musulmane, elle divise : les chiites sont des radicaux et les sunnites plus tolérants ; pour ces derniers, état et religion doivent être séparés. Ce qui ne les empêche pas, parfois, de s’allier aux djihadistes pour des postes politiques. Il y a aussi des chrétiens, persécutés… Dans ces conditions, difficile de faire bloc contre le régime des talibans ou l’État islamique.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que mon frère puisse être vivant ?

— L’absence de revendications. Comme toute organisation criminelle, les groupes djihadistes sont particulièrement intéressés par l’argent, or, dans ton cas, ils n’ont même pas fait savoir qu’ils détenaient un otage appartenant à l’armée française.

— Peut-être parce que la France assure ne jamais payer de rançon… intervint Audrey.

— Le pays des droits de l’homme, pas payer de rançon ? Oh, Kalinka, tu ne vas pas croire ça ? Vadim revint à Stein : Je connais assez l’Afghanistan pour savoir qu’il y a, tu m’excuseras du terme, des « malgré-nous » dans les troupes djihadistes. Ce sont souvent des Afghans des tribus les plus pauvres vivant dans des contrées reculées. Comme ils sont mal considérés, ce sont souvent ceux-là qu’on envoie en attentat-suicide, shootés au Captagon, des amphétamines. Il leur arrive de travailler pour leur propre compte. Ton frère a pu tomber dans les mains de l’un d’eux… Puisqu’il n’est pas médiatique, j’entends par là qu’il ne constitue pas un réel enjeu, ils l’auront gardé comme main-d’œuvre et il est quelque part sur la frontière pakistanaise à travailler dans les champs de chanvre…

Antoine ainsi qu’Audrey n’en revenaient pas de cet éclairage nouveau jeté par Vadim. Aucun d’eux n’osait croire que cela puisse être possible mais le souhaitait ardemment. Cependant, l’enthousiasme d’Antoine retomba rapidement.

— Ou dans les montagnes de l’Hindou Kouch11…

— Vers la frontière chinoise, c’est en effet une possibilité.

— C’est surtout une théorie farfelue sans preuve pour l’étayer…

— Tiens, le flic pointe le bout de son nez !

— Gendarme ! « Flic », c’est pour les poulagas… la police nationale.

Vadim s’inclina dans un geste théâtral.

— Oh, toutes mes excuses ! Figure-toi que j’ai un contact sur place, un médecin afghan qui a combattu nos troupes à l’époque et a cru aux promesses des Américains, lesquels l’ont laissé choir, une fois les armes vendues ! Il aurait pu quitter son pays et trouver une bonne place ailleurs, en France par exemple – vous courez après les médecins depuis quelques années, non ? Eh bien, il a préféré rester et soigner les enfants pauvres que j’accueille parfois pour leur convalescence avant de les rendre à leurs parents…

Encore une chose qu’Audrey ignorait, elle fut fière de son ami.

— C’est ton vrai jumeau ? interrogea-t-il.

Et sur l’affirmative de l’intéressé :

— Avec des yeux aussi bleus, il ne doit pas passer inaperçu, même en habit local ; pour les Afghans, c’est un « Zidane », leur seule référence française, tout prisonnier français est nommé ainsi… – Vadim leva une main temporisatrice – Je ne te promets rien sauf de faire le maximum pour avoir des renseignements, un frère c’est une partie de vous et Oleg me manque terriblement…

Vadim secoua ses émotions et jeta sur un ton théâtral en direction de la cuisine :

— Babouchka, tu dors sur tes fourneaux, il arrive, ce bortch ? Puis il reprit : Alors c’est dit, je deviens ton entraîneur ?

Stein se fit encore un peu prier.

— Je suis nageur, pas boxeur.

— Tu me l’as déjà dit, sauf que la boxe est un sport complet incluant la natation… et une bonne dose d’humilité. Tope là ! Dans une semaine, je t’emmène chez moi dans l’Oural où je vais adapter ton entraînement…

— Pourquoi l’Oural ? Il y a tout ce qu’il faut ici pour un entraînement.

— Conditions trop douces, justes bonnes pour un retraité ! En attendant, prenez huit jours, rien que pour vous, partez dans un bel endroit, la France n’en manque pas et faites l’amour, des promenades…

— Pas question, coupa Stein, j’attends mes hommes pour donner un coup de frais à la ferme…

En effet, depuis qu’il avait quitté la caserne avec armes et bagages pour s’installer chez elle, il ne cessait de se lamenter sur le manque de modernité des lieux et avait entamé une remise aux normes, selon sa conception, à laquelle participaient tous les gendarmes bricoleurs de ses compagnies.

— Quand tu prends l’apéro sur la terrasse avec tes camarades face au causse de Rocamadour, tu ne fais pas tant d’histoires…

— Et alors ? On ne vit pas dehors ! Les ambiances à la Thénardier, ce n’est pas mon truc…

— C’est dommage, objecta Audrey. Justement, Héloïse qui m’a appelée tout à l’heure, nous propose un petit séjour dans le Monbazillac où elle vient d’épouser un viticulteur. Il lui a laissé une partie du château pour le transformer en spa apicole de luxe, nous serions les premiers clients… Le tout aux frais de la princesse !

— Tout ce qui est gratuit ne vaut rien ! Proverbe alsacien… s’exclama Antoine.

— Au contraire, c’est parfait, ça, jeta Vadim en se frottant les mains, tout à fait ce qu’il te faut ! Quant à toi, Kalinka, penche-toi sur le venin dès ton retour, il faudra faire un test pour voir s’il n’est pas allergique et commencer les piqûres deux mois avant, à raison de trois par jour.

Stein gonfla les joues pour manifester son manque d’enthousiasme.

Alors qu’un moment plus tard, ils s’apprêtaient à quitter l’antre de Vadim, celui-ci retint Audrey tandis qu’Antoine rendait une visite protocolaire aux toilettes.

— Kalinka, deux mois avant les épreuves, plus de sexe…

— Quelle drôle d’idée, ça le détendrait…

— Justement, je ne veux pas qu’il soit détendu. Tous les vrais boxeurs savent que l’abstinence rend agressif, c’est excellent pour les combats, alors pourquoi pas en natation ?

— Tu en as de bonnes !

L’arrivée de Babouchka avec une pile de blinis recouverts de papier aluminium mit un terme aux objections de la jeune femme. Vadim sourit.

— Je compte sur toi, Kalinka…





1. Ciel en Alsacien. Nom tendre donné à Stein par Audrey en référence à ses yeux bleus.

2. S’il te plaît.

3. Poupée russe.

4. Tranquille en alsacien.

5. Merde.

6. Oui.

7. Grand-mère.

8. En russe, jamais de « s » pour le pluriel, c’est le i qui remplit cet office.

9. Petite baie (d’orbier) en russe, nom tendre. D’après un chant traditionnel russe.

10. Là non plus, pas de pluriel avec le s, un blin des blini.

11. Signifie : tueur d’Indous, en référence aux marchands indiens venus écouler leur marchandise depuis le Pakistan avant sa partition avec l’Inde (1947). Le Pakistan sera à nouveau divisé en 1971 pour faire le Bangladesh.
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